
 

 

 

 

  

  

  

 

 

Titre : 
 

 
NAPOLEON ET LA GARDE 

IMPERIALE 
1799-1815 

 
 
 

Référence : ANCESTRAMIL  
 
 

 
 

Organisation 
 

Auteur : 
 
 

  
Eugène Fieffé 

Contributeur : Raffet, Denis-Auguste-Marie (1804-
1860). Illustrateur 

 
 

Origine : 
 
 

http://gallica.bnf.fr/ 
Droits : domaine public 
Transcription intégrale 

 
 

Référence :  
 

  
Furne fils (Paris) 

1859 

Transcripteur : 
 

    MF. ROBELIN 
 
Date : 
 

2015 



 

1 

 

 

A SON ALTESSE  

LE PRINCE IMPÉRIAL 

 (NAPOLÉON-EUGÈNE-LOUIS-JEAN-JOSEPH),  

ENFANT DE TROUPE AU 1er RÉGIMENT DE GRENADIERS A PIED.  

 

 

MONSEIGNEUR,  

La nouvelle Garde, dont Votre Altesse Impériale fait partie comme enfant de troupe au 1er  
régiment de grenadiers à pied, a eu de nobles aïeux ; c'est leur histoire racontée simplement et 
leurs vivantes images que j'ai l'honneur d'offrir à Votre Altesse Impériale, en la priant de 
vouloir bien accorder à cet ouvrage la haute faveur de son auguste patronage.  

J'ai l'honneur d'être,  

MONSEIGNEUR,  

avec le plus profond respect,  

de Votre Altesse Impériale,  

le très-humble serviteur,  

FURNE FILS, Éditeur.  
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INTRODUCTION 

_______ 

 

Virorum illustrium imagines, incitameuta, animi.  

TACITE.  

'ÉTAIT une coutume chez certains peuples de l'antiquité de soumettre les morts à un 
jugement solennel, et de ne faire l'éloge des rois que cinquante ans après qu'ils étaient 
descendus au tombeau. Le flambeau de la vérité répandait ainsi plus librement sa 

lumière sur toute leur vie, et l'arrêt que prononçait la postérité acquérait un caractère de justice 
qui le rendait immuable et sacré.  

Un siècle n'a pas encore fourni la moitié de sa carrière depuis qu'ils se sont endormis de l'éternel 
sommeil, ces nobles soldats qui furent pendant quinze ans les rois de l'Europe vaincue, et déjà 
l'histoire impartiale leur a prodigué son admiration et ses louanges.  

Elle s'est plu à les contempler partout où ils ont porté leurs pas; elle a proclamé grand parmi les 
plus grands capitaines le chef qui leur frayait le chemin de la victoire. Elle l'a vu d'abord à 
Toulon, puis en Italie; il avait vingt-cinq ans; son visage était pâle, ses manières simples, sa 
parole brève; la fièvre du génie qui le consumait allumait des éclairs dans ses yeux. Ses 
volontaires combattaient sans souliers et sans pain, mais il n'avait qu'à leur parler, et sa vue, son 
langage, les électrisaient; ils marchaient oubliant leurs misères, ils campaient sur les bords de 
l'Arno et de l'Adige, ils étonnaient par leurs faits d'armes les mânes des Scipion et des Paul-
Émile, Dans leur fougue impatiente, ils ne laissaient de repos ni aux ennemis ni à eux-mêmes, 
et ils traversaient les mers pour planter leurs drapeaux sur la terre des Pharaons, car ils rêvaient 
pour la patrie, comme le général qui les guidait, l'étendue de l'antique empire romain, dont ils 
allaient découvrir les extrêmes limites au milieu des ruines du temple de Philae.  

Lorsqu'il eut fait, comme le petit-neveu de César, la conquête de l'Egypte, le vainqueur du mont 
Thabor voulut revoir la France, où l'attendait aussi la double destinée d'Auguste.  

Peu de jours après le 18 brumaire, il pensa à reconstituer les Gardes du Directoire et du Corps 
législatif, et il choisit parmi ses anciens compagnons de guerre les éléments d'une force militaire 
appelée à devenir un modèle et un encouragement pour l'armée : ce fut la Garde des consuls, 
formée le 28 novembre 1799, corps incomparable, qui ne trouva d'égal qu'en lui-même, c'est-
à-dire dans la Garde impériale, qui devait plus tard sortir de son sein.  

D'abord peu nombreuse, la Garde des consuls fut cependant, selon les termes de l'arrêté 
d'organisation, « plus convenable à la dignité du gouvernement du peuple français ». Elle se 
composa de grenadiers et de chasseurs à pied, de grenadiers et de chasseurs à cheval, ainsi que 
d'artilleurs. Murât, ce futur roi que la gloire avait déjà couronné, en eut le commandement en 
chef. Mais il fut bientôt remplacé par le valeureux Lannes, qui, après s'être distingué à Arcole 
et à Aboukir, allait s'illustrer plus encore à Marengo, dans cette bataille où l'infanterie et la 
cavalerie de la Garde consulaire soutinrent le choc de toute l'armée ennemie. Grâce à elles, 
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l'Italie, perdue depuis la défaite de Novi, fut reconquise d'un seul coup, et le vainqueur put dire : 
« J'espère que le peuple français sera content de son armée. »  

Ce fut l'un des principes constants de la vie de Napoléon de tout rapporter à ce peuple français, 
que, vingt et un ans plus tard, à son lit de mort, il se souvenait d'avoir tant aimé. De même, l'un 
des traits particuliers de son caractère fut de ne jamais s'attribuer le mérite de ses grandes actions 
ni l'éclat de ses victoires. Quand le général dont il venait de disperser les bataillons le proclamait 
l'homme du destin; quand la France l'appelait son sauveur; quand ses lieutenants, qui l'avaient 
vu vingt fois à l'œuvre, le reconnaissaient pour maître, c'était pour la patrie qu'il se sentait 
heureux de ces éloges, c'était moins de lui qu'il était fier que de ses soldats, et surtout de la 
Garde consulaire, qui avait puissamment contribué à son dernier triomphe. Dès ce moment, il 
pressentit le rôle que cette troupe d'élite jouerait dans l'avenir, et il s'empressa de lui ouvrir un 
plus vaste horizon. De simple Garde du gouvernement qu'elle était, il en fit un corps de réserve 
destiné à être le cœur de l'armée, l'épée avec laquelle, nouvel Alexandre, il trancherait le nœud 
gordien des batailles.  

Pour donner à la Garde consulaire une supériorité incontestable, il voulut que l'honneur d'en 
faire partie fût la récompense de la conduite et de la bravoure ; il y appela ses plus illustres 
généraux, il arrêta lui-même combien de campagnes, combien d'actions d'éclat, combien de 
blessures en ouvriraient les rangs; il en porta l'effectif de deux mille à sept mille hommes ; il y 
admit des gendarmes, des marins, des mameluks et des vétérans : en un mot, il s'occupa de la 
Garde avec amour. « J'entends, écrivait-il au ministre de la guerre, qu'excepté moi, personne ne 
se mêle de ce qui peut être, à tort ou à raison, une amélioration dans sa tenue ou dans son bien-
être. »  

Née le jour où la France s'était donnée à lui, la Garde consulaire était sa véritable famille ; elle 
avait suivi toutes les phases de sa fortune, elle avait partagé le prestige qui l'environnait, et 
comme s'il eût voulu qu'elle partageât aussi sa couronne, il lui annonça en montant les degrés 
du trône qu'elle s'appellerait désormais la Garde impériale.  

« Je connais les sentiments de la Garde pour ma personne, disait-il le 14 juin 1804 au maréchal 
BESSIERES; ma confiance dans la bravoure et dans la fidélité des corps qui la composent est 
entière. Je vois constamment, avec le plus grand plaisir, mes compagnons d'armes échappés à 
tant de dangers et couverts de tant d'honorables blessures, et j'éprouve un sentiment de parfaite 
satisfaction lorsque je puis me dire, en les considérant sous leurs drapeaux, qu'il n'est pas une 
des batailles, pas un des combats livrés pendant ces quinze dernières années et dans les quatre 
parties du monde, qui n'ait eu parmi eux des témoins et des acteurs. »  

Un mois après, Napoléon réorganisait sa Garde et la rejoignait à Boulogne, jaloux de montrer 
à ses troupes réunies leur nouvel Empereur, de leur donner une fête à l'occasion de son 
avènement au trône et de distribuer à ses soldats les récompenses qu'ils avaient méritées. Cette 
solennité fut fixée au 16 août. La Garde impériale et l'armée se rangèrent en colonnes serrées 
au milieu d'un vaste amphithéâtre qui dominait la mer, et au centre duquel s'élevait un tertre de 
forme antique, semblable à ceux d'où les empereurs romains haranguaient leurs cohortes. Un 
trophée magnifique, composé de drapeaux conquis aux batailles de Lodi, d'Arcole, de Rivoli, 
d'Aboukir et de Marengo, et une gigantesque couronne de lauriers au-dessus de laquelle 
s'agitaient les guidons écarlates des beys d'Egypte, rehaussaient l'éclat de ce spectacle. L'Océan 
même, prêtant à cette pompe sa grandeur imposante, mêlait le murmure des vagues soulevées 
par la tempête au bruit du canon et des fanfares.  
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Tout à coup les flots cessent de mugir, les rayons du soleil déchirent les nuages, les tambours 
se taisent, les batteries étouffent leur voix, Napoléon paraît. Après avoir embrassé du regard le 
tableau qui se déroule à ses pieds, il s'assoit sur le siège d'un des rois de la première race, et, 
entouré de ses frères, de ses grands officiers, tenant en main les attributs impériaux, il prononce 
le serment de l'ordre de la Légion d'honneur que cent mille hommes répètent avec enthousiasme. 
Il distribua ensuite lui-même les décorations qu'il avait fait déposer dans le casque de du 
Guesclin et sur le bouclier de Bayard, pour montrer à ses soldats le lien glorieux qui les 
unissaient à ces deux héros. Cérémonie touchante, à laquelle les transports d'allégresse de tant 
de braves élevant dans les airs leurs armes et leurs drapeaux, la présence auguste de Napoléon, 
l'aspect majestueux de la nature, imprimaient un caractère indéfinissable.  

Des côtes de la Manche, les régiments de la Garde impériale s'élancèrent en 1805 avec la 
Grande Armée vers les contrées qui avaient déjà retenti de leurs faits d'armes. L'épée qui avait 
dissous les deux premières coalitions au pied des Apennins et des Alpes allait avoir raison de 
la troisième sur les bords du Danube.  

« La guerre est commencée, annonce Napoléon à ses soldats, votre empereur est au milieu de 
vous. Quelques obstacles qu'on nous oppose, nous les vaincrons, et nous ne prendrons de repos 
que nous n'ayons planté nos aigles sur le territoire de nos ennemis. »  

Il dit, et la Garde franchit le Rhin, traverse Nordlingen, où Condé et Turenne ont gravé le 
souvenir d'une victoire; elle entre triomphante à Augsbourg; elle voit, le 20 octobre, des 
hauteurs d'Ulm, une garnison formidable déposer les armes devant elle. En quinze jours, 
soixante mille hommes, deux cents pièces de canon, quatre-vingt-dix drapeaux et dix-huit 
généraux sont tombés au pouvoir du vainqueur.  

C'est ainsi que l'année et la Garde impériale illustraient le mois de vendémiaire de l'an XIV. 
Aussi Napoléon voulut-il que ce seul mois comptât pour une année de campagne à toute la 
Grande Armée1.  

Ce n'était rien encore. La Garde impériale force bientôt la capitale de la Bavière et celle de 
l'Autriche, et pénètre dans la Moravie, afin de décider, comme l'a ordonné Napoléon, si 
l'infanterie française est la première ou la seconde de l'Europe. C'est dans les champs 
d'Austerlitz que l'arène est ouverte ; c'est là que doit se livrer la bataille des trois Empereurs. 
Les régiments du czar sont accourus dans l'espoir de venger ceux de François II. Napoléon les 
a vus prendre position à la place que son génie avait marquée d'avance, et déjà il s'est écrié : « 
Avant demain soir, cette armée est à moi. »  

Dans la nuit du 1er décembre, il visite incognito tous les bivouacs, mais à peine a-t-il fait 
quelques pas qu'il est reconnu. Soudain une ligne de quatre-vingt mille hommes le guide à la 
lueur des fanaux de paille et fait entendre des cris de joie. Un des grenadiers de sa Garde 
s'approche de lui, et dans un langage familier qu'autorisait l'égalité de la mort que le conquérant 
et le soldat avaient tant de fois bravée : « Sire, tu n'auras pas besoin de t'exposer, lui dit-il ; je 
te promets, au nom des grenadiers de l'armée, de t'amener demain les drapeaux et l'artillerie de 
l'armée russe pour célébrer l'anniversaire de ton couronnement. »  

                                                           

1
 Arrêté du 23 octobre 1805.  
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Le lendemain, la victoire fut éclatante comme le soleil qui l'éclaira; elle fut si rapide, que 
l'infanterie de la Garde impériale n'eut pas le temps d'y prendre part. « Réjouissez-vous, disait 
Napoléon à ses vieux soldats pour calmer leurs regrets, vous ne devez donner qu'en réserve ; 
tant mieux si je n'ai pas besoin de vous aujourd'hui. »  

La cavalerie et l'artillerie de la Garde avaient été plus heureuses. L'Empereur, témoin de leurs 
succès, s'en était réjoui. Le premier sentiment qui éclata dans son cœur fut celui de la 
reconnaissance ; il la proportionna à la grandeur du triomphe. Il leva une contribution de cent 
millions sur l'Autriche, et affecta cette somme à sa Garde, ainsi qu'à l'armée2 ; il fit distribuer 
trois mois de solde à tous les blessés ; il adopta les enfants des soldats qui avaient succombé 
dans la journée du 2 décembre ; il accorda aux veuves des généraux et des officiers des pensions 
exceptionnelles ; enfin, pour laisser un souvenir indélébile de tant de hauts faits, il ordonna que 
le bronze des canons pris à l'ennemi servirait à élever un monument consacré à rappeler aux 
âges futurs la gloire dont s'étaient couverts les héros d'Austerlitz3.  

Généreux à l'égard des vainqueurs, Napoléon ne le fut pas moins envers les vaincus. Après 
avoir donné des vêtements à la Garde impériale russe que la sienne avait faite prisonnière, il lui 
rendit la liberté.  

Rentré à Paris le 26 janvier 1806, l'Empereur fortifia de nouveau sa Garde le 15 avril. Peut-être 
prévoyait-il déjà une prochaine reprise des hostilités; peut-être rêvait-il de nouvelles conquêtes, 
comme s'il n'avait pas assez fait pour justifier le surnom de Grand que le Sénat lui décernait. 
Grand et magnanime, en effet, le capitaine qui venait de voir deux souverains conjurés contre 
lui, et dont il s'était vengé en restituant à l'un la moitié de son armée, à l'autre la moitié de ses 
États! Car il disposait à son gré des trônes et des empires. Il conférait la vice-royauté d'Italie à 
son fils adoptif, Eugène de BEAUHARNAIS, colonel des chasseurs à cheval de la Garde ; il 
convertissait en grands fiefs impériaux l'Istrie, la Dalmatie et Trévise, pour Bessières, Soult et 
Mortier, qui étaient, avec Davout, les colonels généraux de sa Garde; et le Frioul, pour Duroc, 
qui était, avec Lannes, son plus ancien ami.  

Ainsi, ses braves soldats voyaient les chefs qui les commandaient investis de duchés et de 
royaumes. Pour eux, ils se contentaient de les conquérir. La Prusse, qui était entrée secrètement 
dans la dernière coalition, que demandent-ils pour la soumettre tout entière? Une semaine ! Ils 
traversent les forêts et les défilés de la Franconie, la Saale et l'Elbe; ils font en sept jours ce que 
leurs pères n'avaient pu faire en sept ans. D'Iéna ils vont à Potsdam, où Napoléon ceint l'épée 
du grand Frédéric, faite à sa taille, et où il s'empare des drapeaux que portait à Rosbach la noble 
garde du vainqueur de Soubise. « Je suis content de vous, dit-il avec orgueil à ses soldats en les 
voyant occuper déjà la capitale de Frédéric-Guillaume; vous avez devancé à Berlin la 
renommée de vos victoires. » Et comme les Russes viennent encore à sa rencontre, ainsi que 
l'année précédente : « Nous leur épargnerons la moitié du chemin, ajouta-t-il; qui leur donnerait 
le droit de renverser nos justes desseins? Eux et nous ne sommes-nous pas les soldats 
d'Austerlitz ? »  

A la seule pensée de cette victoire, il veut en célébrer le premier anniversaire d'une manière 
digne de son armée et de sa Garde. « Il sera établi, décide-t-il, le 2 décembre, à son quartier 

                                                           
2
 La Garde impériale reçut 260,349 francs 88 centimes.  

3
 C'est la colonne de la place Vendôme. 
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général de Posen, sur l'emplacement de la Madeleine de notre bonne ville de Paris, aux frais du 
trésor de notre couronne, un monument dédié à la Grande Armée.  

» Dans l'intérieur seront inscrits sur des tables de marbre les noms de tous les hommes qui ont 
assisté aux batailles d'Ulm, d'Austerlitz et d'Iéna, et sur des tables d'or massif les noms de tous 
ceux qui sont morts sur les champs de bataille. »  

Tous les ans, le 2 décembre et le 14 octobre, dates des deux dernières victoires, les voûtes du 
monument devaient retentir des chants consacrés à la gloire de l'armée. « Dans les discours et 
odes, portait le décret, il est expressément défendu de faire mention de l'Empereur. »  

L'antiquité a-t-elle rien de comparable à cette grandeur qui veut être oubliée ?  

Cependant les Russes approchaient; Napoléon pousse contre eux la Garde impériale, qui les 
rencontre, au mois de février 1807, à Eylau. Au plus fort de la mêlée, les grenadiers à pied du 
premier régiment voient tout à coup disparaître leur drapeau, dont la hampe est brisée par un 
éclat d'obus. O douleur ! cet étendard, qui renfermait dans ses plis glorieux l'histoire et les 
services de tant de braves morts pour le défendre, il n'ombragera plus leurs mânes désolés : leur 
drapeau est au pouvoir des Russes ! Mais non ; l'officier à qui est confié ce symbole vénéré de 
l'honneur du régiment se jette dans les rangs ennemi pour l’y chercher, il le retrouve, l'arrache 
aux mains qui le lui ont ravi, le fixe au canon d'un fusil, et, prenant sa place de bataille, montre 
l'aigle planant au-dessus des combattants, et qui semble dire, comme le labarum de Constantin : 
In hoc signo vinces.  

De combien de traits non moins éclatants la Garde impériale ne peut-elle pas s'enorgueillir! 
combien devait-elle en compter encore ! car Napoléon se souvient qu'il a vaincu le 14 juin 1800 
à Marengo, et, sept ans après, il choisit ce même jour pour gagner une autre bataille à Friedland. 
A une victoire, lui seul pouvait répondre par une victoire. Son génie ne le trompait pas; et, 
comme il avait promis la paix à ses soldats, le fut conclue à Tilsitt.  

Paix chèrement acquise! Les ennemis que l’Empereur venait de vaincre étaient les plus 
redoutables qu'il eût encore rencontrés. Pour rehausser l'éclat de sa victoire, il rendit hommage 
à leur valeur en accordant la croix d'honneur au plus brave grenadier de l'armée russe. Sa Garde 
elle-même, fidèle interprète des sentiments de son maître, donna une fête à celle du czar, C'était 
le 30 juin. Les deux Gardes, dignes l'une de l'autre, oubliant le grand duel d'une année dans 
lequel elles s'étaient fait mutuellement de profondes blessures, s'unirent, comme de loyaux 
adversaires, dans une pensée de concorde et de fraternité.  

Une autre solennité attendait la Garde impériale lorsqu'elle revint en France, ramenant dans ses 
rangs un régiment de lanciers que l'Empereur avait levé en Pologne, La ville de Paris s’empressa 
«  d’apporter à la grande famille militaire l'embrassement de la cité » : elle suspendit des 
couronnes d'or aux aigles des régiments ; elle offrit enfin aux braves dont elle était fière le 
spectacle de leur propre gloire4.  

En 1808, la Garde impériale porta en Espagne le théâtre de ses exploits. Mais là, au lieu des 
riantes campagnes et des belles routes de l'Allemagne, elle ne trouva que des montagnes et des 
plaines arides; au lieu d'un peuple hospitalier, une race d'hommes fanatiques, « comptant la vie 
pour rien, a dit Tacite, s'ils ne l'emploient à combattre; » au lieu des batailles décisives et des 

                                                           
4
 L'Opéra représenta, pour la Garde, le Triomphe de Trajan. 
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savantes manœuvres, des attaques incessantes et des escarmouches sans résultat; au lieu de la 
grande guerre, la guerrilla, c'est-à-dire l'embuscade et le meurtre. 

Cependant, si les provinces espagnoles avaient dû être réduites, c'eût été certainement par les 
régiments de la Garde sous les ordres de Napoléon, de Murat et de Bessières; mais une 
cinquième coalition les rappela, au commencement de 1809, au cœur de la Germanie. La 
capitale autrichienne leur ouvrit une seconde fois ses portes, et ils franchirent le Danube pour 
vaincre encore à Essling et à ce qu'ils appelèrent l'affaire de Wagram.  

Jamais la Garde impériale n'avait rendu de plus importants services à Napoléon; jamais non 
plus il n'avait eu l'occasion de lui demander de si généreux efforts. Plus il exigeait d'elle, plus 
son dévouement grandissait; elle s'attachait à lui de toute la force du sacrifice. Quelles 
récompenses nouvelles pouvait donc imaginer sa reconnaissance envers ces héros qu'il 
connaissait, qu'il aimait, qu'il tutoyait? Des décorations? Il les leur avait prodiguées. Des 
grades ? Il avait décidé que les plus anciens d'entre eux jouiraient dans l'armée du rang 
immédiatement supérieur à celui qu'ils occupaient dans la Garde. Des titres ? Il ne les refusait 
pas aux plus vaillants, et il y joignait des pensions, des dotations, des apanages. Le 15 août, il 
accorda à plusieurs simples soldats de sa Garde jusqu'à mille francs de rente sur le Mont-
Napoléon, sur les biens réservés en Westphalie, en Hanovre, dans la Poméranie suédoise, à 
condition que ceux qui méritaient ces faveurs serviraient toujours dans le même régiment, car 
il tenait aux bons sujets, qui font les bons exemples.  

Ces avantages et ces prérogatives, l'armée ne s'en montrait pas jalouse; car elle savait qu'elle 
pouvait y prétendre, puisqu'ils étaient le prix de la valeur. « Vous m'enviez ma gloire, disait 
Marius aux grands de Rome; enviez-moi donc aussi mes travaux, mes dangers, mes combats. » 
Dans la Garde, il n'était pas un soldat qui n'eût le droit de tenir le même langage.  

D'ailleurs, c'est un fait incontesté, l'immortelle phalange était regardée comme la force et le 
salut de l'armée. A la guerre, elle couvrait de son égide les autres régiments, comme ces chênes 
séculaires qui étendent autour d'eux leurs rameaux protecteurs et défendent tout ce qui les 
environne contre la tempête. Lorsque le nombre accablait le courage, lorsque la mêlée était 
sanglante et le succès incertain, lorsque l'embrasement de la bataille réclamait un invincible 
auxiliaire, les plus résolus regardaient avec anxiété la place où était la Garde impériale, et alors 
elle se précipitait comme un torrent, elle renversait tous les obstacles, elle arrêtait l'impétuosité 
de l'ennemi, elle enchaînait la victoire.  

Quoi d'étonnant que Napoléon, qui appréciait si bien la puissance de ces régiments, se fût 
persuadé que leur concours lui suffirait pour étouffer dans son cratère le volcan qui dévorait la 
Péninsule ibérique? Il écrivit le 23 novembre 1809 au duc de Feltre : « Mon intention est de 
marcher en Espagne avec quatre régiments de conscrits de ma Garde5, ayant en partant de Paris 
au moins six mille hommes; quatre régiments de tirailleurs, de la même force; deux régiments 
de fusiliers forts de trois mille hommes; deux régiments de vieille Garde, aussi de même force 
; cinq mille hommes de cavalerie et soixante pièces de campagne : le tout formant près de vingt-
cinq mille hommes.  

                                                           
5
 Corps récemment créés et convertis plus tard en régiments de tirailleurs et de voltigeurs. 
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« Il faut que ma Garde ait ses chirurgiens, ses administrateurs, ses caissons, ses forges de 
campagne, enfin tout ce qui est convenable. Faites en sorte qu'elle soit prête à partir vers le 15 
janvier prochain. »  

Mais à cette époque, un sénatus-consulte avait déjà prononcé la dissolution du mariage de 
Napoléon et de Joséphine. D'autres soins sollicitèrent la pensée de l'Empereur, qui allait asseoir 
sur le trône de France une fille des Césars germains; une faible fraction de la Garde seulement 
franchit les Pyrénées, et l'Espagne fut sauvée.  

Soucieux de l'avenir, Napoléon augmente la force de sa Garde; il y fait entrer une partie des 
régiments du roi Louis de Hollande dont les États venaient d'être réunis à l'Empire ; il rappelle 
enfin les détachements qui combattaient dans la Navarre et la Castille, et quand il a ainsi sous 
la main cinquante-six mille hommes d'élite, il en prend trente mille qu'il pousse vers le Nord 
avec la Grande Armée. Lui-même part pour Dresde au mois de mai 1812 ; il trouve dans la 
vieille capitale saxonne l'empereur d'Autriche, le roi de Prusse et la plupart des princes de la 
Confédération germanique. Enivré de leurs protestations de dévouement : « Jamais, s'écrie-t-il, 
un tel concours de circonstances favorables ne pourra se présenter, je sens qu'il m'entraîne. » Et 
il quitte Dresde pour venir se mettre à la tête de son armée qui menace déjà l'empire moscovite.  

A contempler ces uniformes bizarres, ces bataillons innombrables, ces soldats de toutes les 
nations, Français, Italiens, Suisses, Polonais, Autrichiens, Westphaliens, Bavarois, Saxons, 
Belges, Hollandais, Prussiens, Espagnols, Portugais, Dalmates, Illyriens, Croates, Albanais, 
dociles à la voix du même capitaine; à entendre tant d'idiomes et de commandements divers ; à 
voir enfin tous ces chefs, Ney, Davout, Poniatowski, Dombrowski, Pino, Beauharnais, 
Macdonald, Murât, Saint-Cyr, Victor, Schwarzenberg, Jérôme, York et de Wrède, on se reporte 
aux temps héroïques où le Roi des rois était entouré des princes les plus fameux de la Grèce, et 
l'on se demande par quelle puissance irrésistible un seul homme est parvenu à rassembler sous 
son drapeau des peuples nés ennemis, et à absorber en lui les intérêts, les passions, les rivalités 
de l'Europe entière, qu'il a tout à coup forcée d'émigrer entre la Vistule et le Niémen.  

Assez d'autres ont tracé le cruel tableau des souffrances de toute nature au milieu desquelles 
s'abîma cette armée naguère encore pleine d'espérance. Loin de nous ce douloureux souvenir ! 
Considérons plutôt l'Empereur sur le vaste champ de bataille de la Moskowa ; il est là dès le 6 
septembre, il tient l'ennemi, il est sûr de le mettre encore une fois en déroute, et, dans sa joie, il 
aime à redire avec le poëte :  

La Victoire, en chantant, nous ouvre la barrière. 

Tout lui sourit, le lieu qu'il a choisi, l'impatience de son armée, le soleil qui rayonne comme à 
Austerlitz, tout jusqu'à l'image de son fils que le ciel lui envoie comme un présage de bonheur. 
Soudain l'action s'engage. La Garde ambitionne la faveur de combattre pour avancer d'une heure 
la victoire; mais Napoléon est à huit cents lieues de sa capitale : « S'il y a une seconde bataille, 
avec quoi la livrerai-je? » dit-il, comme s'il avait le pressentiment du désastre qui doit terminer 
la campagne. C'est alors que la Garde impériale apparaît dans toute sa grandeur! Quelle 
résignation! quel courage! Elle ne quitte pas un seul instant son chef. Les rangs s'éclaircissent 
de marche en marche, de combats en combats, et il n'y reste bientôt plus que les anciens, les 
plus aguerris, ceux de Lodi et des Pyramides, qui à leur tour s'étonnent de trembler; ils 
grossissent le bataillon sacré et font jusqu'au dernier moment un rempart de leurs corps à leur 
empereur.  
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De quelle force, de quelles ressources infinies ne fallait-il pas que fussent doués Napoléon, la 
France et la Garde impériale pour survivre à de telles épreuves! Non-seulement ce 
déchaînement de la fatalité ne les avait pas abattus, mais encore, au commencement de l'année 
1813, on aurait pu croire qu'il les avait respectés.  

Napoléon! il était toujours l'empereur des Français, le roi d'Italie, le protecteur de la 
Confédération du Rhin, le médiateur de la Confédération suisse; il avait la cour la plus 
magnifique de l'Europe, il était le souverain le plus puissant de l'univers.  

La France! toujours grande et glorieuse, elle comprenait une population de quarante millions 
d'habitants autour de laquelle se groupaient les millions d'âmes des États fédératifs ; elle avait 
un immense territoire; elle comptait cent trente départements, et parmi eux, ceux de l'Escaut, 
de la Dyle, de Jemmapes, du Mont-Tonnerre, de Rhin-et-Moselle, du Simplon, de Montenotte, 
de l'Arno, de l'Ombrone, de la Sesia, de la Doire, de Marengo, du Trasimène, des Apennins, de 
Gênes et du Tanaro ; elle avait des cités qui s'appelaient la Haye, Bruxelles, Anvers, Gand, 
Bruges, Maestricht, Breda, Coblentz, Aix-la-Chapelle, Cologne, Mayence, Trèves, Turin, 
Alexandrie, Mondovi, Florence, Parme, Tivoli, Plaisance, Lubeck, Brême, Hambourg, Rome, 
la seconde bonne ville de l'Empire, et Amsterdam, la troisième; elle était chez elle dans l'Illyrie, 
dans l'Istrie, dans la Carniole, dans la Carinthie, dans la Croatie, dans la Dalmatie; chez elle 
dans Corfou, Paxos, Ithaque, Zante, Cérigo; chez elle enfin dans les eaux du Zuyderzée comme 
au sein de la mer Ionienne.  

La Garde impériale! elle se reconstituait plus formidable qu'elle n'avait jamais été; elle 
réunissait sous ses drapeaux quatre-vingt-douze mille hommes, grenadiers et chasseurs à pied, 
vétérans, fusiliers, tirailleurs, voltigeurs, flanqueurs, pupilles, grenadiers et chasseurs à cheval, 
mameluks, dragons, lanciers polonais et français, gardes d'honneur, gendarmes d'élite, artilleurs 
à pied et à cheval, sapeurs du génie, marins, soldats du train, ouvriers d'administration; elle 
avait pour chefs, outre ses colonels généraux, les Friant, les Roguet, les Michel, les Curial, les 
Dumoustier, les Cambronne, les Schramm, les Guyot, les Ornano, les Lefebvre-Desnoëttes, les 
Krasinski, les Colbert, les Durosnel, les Dulauloy, les Lepic, les Kirgener et les Gantheaume; 
elle se divisait en vieille, moyenne et jeune Garde, comme les hastati, les principes, les triarii 
des légions romaines; elle était fière de son passé et elle avait foi en son avenir.  

L'avenir, c'était Lutzen, Dresde, Hanau; c'était Bessières, Duroc, Poniatowski succombant en 
héros; c'était toute l'Europe coalisée; mais c'était aussi, selon l'expression de Napoléon, « le 
triomphe du courage inné dans la jeunesse française ».  

Toute la jeunesse était là en effet; les villes et les campagnes, les palais et les chaumières, tout 
était accouru sous les aigles. La plupart des combattants de la Garde impériale n'avaient pas 
vingt ans. Leur bravoure exalta le génie de l'Empereur, il se crut encore aux beaux jours 
d'Austerlitz et d'Iéna, et, comme après ces deux victoires, il remercia solennellement son armée ! 
Il voulut que sur le mont Cenis, au sommet des Alpes, les générations à venir pussent lire sur 
une colonne d'airain : « L'Empereur Napoléon a ordonné l'érection de ce monument comme un 
témoignage de sa reconnaissance envers ses soldats de France et d'Italie. Ce monument 
transmettra d'âge en âge le souvenir de cette grande époque, où, en trois mois, un million 
d'hommes courut aux armes pour assurer l'intégrité du territoire français. »  

Pourquoi tant d'héroïsme est-il impuissant à conjurer l'orage qui gronde à l'horizon? Les 
vainqueurs de l'Europe sont bientôt attaqués dans leurs foyers. Le moment est venu de défendre 
le sol de la patrie !  
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Oh ! alors ce n'est plus la Garde impériale donnant seulement en réserve et dans les occasions 
décisives; elle se divise, elle se multiplie, elle prodigue son sang chaque jour, chaque heure. Ce 
n'est plus Napoléon empereur et roi, c'est le général de l'armée d'Italie, combattant à pied, l'épée 
à la main, ou lançant son cheval à travers la mitraille, pointant lui-même les canons, couchant 
sur la paille des bivouacs, et plus grand peut-être au déclin de sa fortune qu'à l'aurore de sa 
splendeur. Autour de lui tombent ses soldats, qui le saluent du cri de Vive l'Empereur! car le 
trépas n'a pas le pouvoir d'éteindre leur amour. Pareils à ces guerriers gaulois, leurs ancêtres, 
qui expiraient le sourire aux lèvres, ces enthousiastes de la mort ne quittaient la vie qu'en ayant 
au cœur le nom de leur idole !  

Inutile dévouement! le grand Empire s'écroula comme s'était écroulé, quinze siècles auparavant, 
l'empire romain qu'il avait égalé. « Il fut détruit, dit Montesquieu, parce que toutes les nations 
l'attaquèrent à la fois et pénétrèrent partout. »  

Le 20 avril 1814, Napoléon passait la dernière revue de sa Garde, rangée en bataille dans la 
cour du palais de Fontainebleau; il venait lui annoncer qu'il allait se séparer d'elle, et d'une voix 
ferme comme son âme s'exprima ainsi :  

«OFFICIERS, SOUS-OFFICIERS ET SOLDATS DE MA VIEILLE GARDE, 

» Je vous fais mes adieux. Depuis vingt ans, je vous ai toujours trouvés sur le chemin » de 
l'honneur. Avec vous et les braves qui me sont restés fidèles, j'aurais pu entretenir la » guerre 
pendant trois ans, mais la France eût été malheureuse ; je devais sacrifier mon » intérêt 
personnel à son bonheur : je l'ai fait. Soyez fidèles à votre nouveau roi, soyez » soumis à vos 
nouveaux chefs, et n'abandonnez pas notre chère patrie. Ne plaignez pas » mon sort; je serai 
heureux lorsque je saurai que vous l'êtes. J'aurais pu mourir, mais je » veux vivre encore pour 
écrire les grandes choses que nous avons faites. »  

Et s'adressant particulièrement au premier régiment des grenadiers à pied, comme étant celui 
qui, par son ancienneté, représentait le mieux la gloire de l'armée : « Je ne puis vous embrasser 
tous, dit-il, mais j'embrasserai votre général. » Le général PETIT  se jette aussitôt dans ses bras 
pour recueillir ce suprême témoignage de l'amour du grand capitaine. « Qu'on m'apporte l'aigle, 
» reprend Napoléon, et saisissant ces couleurs adorées qu'il presse sur ses lèvres : « Chère aigle, 
ajoute-t-il encore, que ces baisers repentissent dans le cœur de tous les braves ! »  

Ses vétérans l'écoutaient, mornes et silencieux. Des larmes coulaient de leurs paupières. Quel 
langage eût mieux exprimé leur douleur? quelle preuve plus touchante de dévouement 
pouvaient-ils donner à l'Empereur, que de lui rester fidèles lorsque tant de courtisans de sa 
grandeur l'abandonnaient? Ils se souvinrent de ce qu'il leur avait dit peu de jours avant, le 4 
avril : « Le soldat suit la fortune ou l'infortune de son général, son honneur et sa religion. » 
Aussi tous eussent-ils voulu l'accompagner à l'île d'Elbe.  

Napoléon mit à la voile à Fréjus, qui l'avait vu débarquer à son retour d'Égypte, lorsqu'il était 
venu conquérir le pouvoir suprême et jeter les fondements de son vaste empire. Le 4 mai, il 
aborde à Porto-Ferrajo, où il arbore ce drapeau blanc coupé d'une bande rouge, semée de trois 
abeilles d'or, et que les pilotes de l'Adriatique appelaient le drapeau du roi du monde. Ses amis, 
les généraux Bertrand et Drouot, étaient avec lui. Un grand nombre d'officiers de France et de 
son ancien royaume d'Italie viennent le rejoindre dans sa retraite ; enfin, ceux de ses 
compagnons de guerre qui avaient pu obtenir de partager son exil arrivent à leur tour, sous la 



 

11 

 

conduite de Cambronne. Ils forment une nouvelle Garde, composée de grenadiers, de marins, 
d'artilleurs, de mameluks et de lanciers polonais.  

De l'île d'Elbe, cependant, Napoléon tournait sans cesse ses regards vers cette terre où il avait 
si longtemps dicté des lois. Comme un aigle égaré, il cherchait, du haut des rochers, sa route 
vers l'aire paternelle. Quelque chose lui disait que la France l'attendait et que son armée le 
pleurait ; ce fut assez, il résolut de revoir la patrie.  

Le 26 février 1815, au soir, il monte à bord du brick l'Inconstant, avec les grenadiers de la 
vieille Garde. Officiers et soldats ignoraient où il les conduisait; ils ne cherchaient même pas à 
le savoir, tant ils avaient confiance en lui. Ce n'est qu'en pleine mer que Napoléon leur annonce 
qu'ils retournent en France, et cette nouvelle est accueillie par des acclamations enthousiastes. 
Deux jours après, le 1er mars, les premiers rayons du soleil éclairaient dans les eaux du golfe 
Juan la flottille qui portait César et sa fortune.  

A peine débarquée, la Garde impériale dresse ses tentes dans un bois d'oliviers : « Beau 
présage ! » s'écrie Napoléon. De tous côtés, en effet, les populations se portent avec 
empressement au-devant de ses soldats et les reçoivent comme des libérateurs. Lui-même 
s'étonne de la magie de son nom et de ses proclamations : il déclare aux Français qu'ils « n'ont 
pas été vaincus, mais trahis »; qu'il vient « reprendre ses droits qui sont les leurs « ; il leur 
commande « d'arborer la cocarde qu'ils portaient dans les grandes journées ». A ceux qui se 
flattent d'arrêter sa marche, il répond par des paroles éloquentes : « Si l'un de vous, leur dit-il, 
veut tuer son général, son empereur, il le peut, le voici ; » et il offre sa poitrine à leurs coups; 
mais ils sont désarmés par sa contenance, par le prestige qu'il exerce encore, et ils ne savent 
plus que se prosterner à ses pieds. Partout sur son passage c'est le même délire; « l'aigle vole, 
comme il l'avait prédit, de clocher en clocher, jusque sur les tours de Notre-Dame. »  

Le 20 mars, Napoléon rentra dans sa capitale. Le lendemain, il passa en revue l'armée réunie à 
Paris. A la vue du bataillon de l'île d'Elbe qui portait les anciennes aigles de la Garde, il ne put 
se défendre d'une profonde émotion : « Soldats, dit-il, voilà les officiers du bataillon qui m'a 
accompagné dans mon malheur; ils sont tous mes amis; ils étaient chers à mon cœur. Toutes les 
fois que je les voyais, ils me représentaient les différents régiments de l'armée. Dans mes six 
cents braves, il y a des hommes de tous les régiments; tous sont couverts d'honorables cicatrices. 
En les aimant, c'est vous tous, soldats de l'armée française, que j'aimais. » 

Il s'occupa aussitôt d'incorporer ces vaillants et dévoués soldats dans la Garde impériale, qu'il 
réorganisa à la bâte, car il savait que les souverains de l'Europe ne lui pardonneraient pas son 
retour, qui les avait glacés d'effroi.  

Forcé à la guerre, Napoléon y convia sa Garde, qui vainquit en Belgique dans les mêmes champs 
où Luxembourg et Jourdan avaient déjà donné deux victoires à la France. Mais pourquoi les 
aigles devaient-elles sitôt se couvrir d'un voile de deuil? Après Fleurus, pourquoi Waterloo? 
combat suprême, dernier soupir de la gloire impériale! « Journée incompréhensible, a dit 
Napoléon; concours de fatalités inouïes! Y a-t-il eu trahison! N'y a-t-il eu que du malheur? 
Singulière campagne ! singulière défaite, où, malgré la plus horrible catastrophe, la gloire du 
vaincu n'a point souffert, ni celle du vainqueur augmenté. La mémoire de l'un survivra à sa 
défaite; la mémoire de l'autre s'ensevelira peut-être dans son triomphe. »  

La Garde impériale, ou, du moins, ce qui en avait survécu, se rendit sur la Loire, et bientôt, ces 
soldats qui avaient conquis l'Europe, rentrèrent paisiblement dans leurs foyers. Leurs chefs 
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cherchèrent un refuge en Turquie, en Grèce, en Amérique, partout où n'était pas la France pour 
laquelle ils avaient versé leur sang. Ils trouvèrent au Texas un champ d'asile auquel ils 
demandèrent le pain que la patrie leur refusait. Soldats laboureurs, comme les généraux de 
Rome, ils ne connaissaient que la charrue qui fût digne de remplacer l'épée. Le front incliné 
vers la terre, ils s'entretenaient de la France, de l'Empire et de l'Empereur. 

L'Empereur! hélas ! lui aussi, gémissait dans l'exil !  

Aux extrémités de l'Océan, immortalisé par les chants du Camoëns, est un roc solitaire. C'est là 
que celui qui n'avait pu périr en soldat à Waterloo, était venu chercher cent fois plus que la 
mort. Souffrant, abandonné, tombé de la plus haute puissance que Dieu eût jamais donnée à un 
homme dans l'abîme le plus profond que le destin puisse creuser, loin de ce qu'il aimait, privé 
même des baisers de son fils, enfermé entre quatre parois de muraille, lui qui, pour vivre, avait 
besoin de l'air de toute l'Europe, il était, après avoir goûté à l'excès de toutes les félicités, en 
proie à l'excès de toutes les misères. Comme si l'adversité eût été, ainsi qu'il le disait lui-même, 
la seule chose qui manquât à sa carrière, elle l'accablait ; et pour dernier couronnement de sa 
vie, elle lui imprimait la majesté du martyre.  

Enfin, après six ans de tortures et d'agonie, Napoléon sentit que la mort allait briser les chaînes 
qui le rivaient à son rocher. A ce moment suprême, ses pensées sont toutes pour ses anciens 
lieutenants, pour sa Garde, pour son armée, pour les soldats de l'île d'Elbe et les blessés de 
Waterloo. « Quand je ne serai plus, dit-il à ceux qui l'entourent, chacun de vous aura le bonheur 
de revoir l'Europe, ses parents, ses amis. Moi, je reverrai mes braves dans les champs Élysées. 
Oui, Kléber, Desaix, Bessières, Duroc, Ney, Murât » Masséna, Berthier, tous viendront à ma 
rencontre; en me voyant, ils deviendront fous d'enthousiasme et de gloire. Nous causerons de 
nos guerres avec les Scipion, les Annibal, les César. » Et presque aussitôt le délire s'empare de 
son esprit, il remonte en rêve le cours de sa vie, il voit renaître ses beaux jours, il se croit à la 
tête.de l'armée d'Italie : « Allez, courez, prenez la charge, ils sont à nous ! » Puis il appelle tous 
ses vétérans de l'Empire, il évoque toutes ces ombres qui sortent de leurs tombeaux à sa voix : 
ce sont les soldats d'Austerlitz, de Wagram et de la Moskowa, ceux de Bautzen et de 
Montmirail; ils défilent sous ses yeux, fantômes équipés et armés; voilà sa Garde, voilà ses 
fantassins, ses cavaliers, ses artilleurs, voilà les chasseurs à cheval que commande Beauharnais, 
les dragons qu'il a donnés à Joséphine, les lanciers polonais qui se sont donnés à lui. A leur 
suite, viennent les hussards, les carabiniers, les cuirassiers de Caulaincourt montés sur des 
chevaux aux crinières flottantes et aux naseaux de flamme. On dirait que le vent les emporte et 
qu'ils vont entrer une seconde fois dans la grande redoute de Borodino. Napoléon reconnaît tous 
ses régiments, il les compte, et son front s'illumine d'un rayon de joie ; car aucun d'eux n'a 
manqué à cette revue des morts.  

A la fièvre qui l'agitait succéda un long silence, qu'il n'interrompit que pour rappeler en peu de 
mots tout ce qui avait rempli son âme : France, Joséphine ! armée, ce furent ses dernières 
paroles.  

Ce jour-là, 5 mai 1821, le ciel s'assombrit tout à coup, et une horrible tempête troubla l'Océan, 
dont la voix s'éleva plus formidable, comme pour exhaler la douleur de la nature. Ainsi, quand 
mourut César, un orage gronda sur Rome, et une nuit éternelle sembla menacer l'univers :  
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Impiaque ceternam timuerunt secula noctem6 

Les compagnons de Napoléon le revêtirent de l'uniforme de colonel des chasseurs à cheval de 
sa Garde, qu'il avait toujours aimé à porter, dans la bonne comme dans la mauvaise fortune, et 
avec lequel il avait demandé à être inhumé. Ils lui donnèrent pour linceul le manteau de 
Marengo, afin de l'ensevelir dans toute sa gloire. Le captif des rois descendit ainsi dans la 
tombe, armé de son épée et en habit de capitaine, comme si, accoutumé à son rôle d'Empereur, 
il avait voulu être tout prêt pour commander à d'autres armées dans l'empire éternel !  

Telle fut la destinée de l'Empereur Napoléon Ier ; telle fut la vie des braves qui s'y associèrent 
pendant quinze années. Semblables à ces monuments gigantesques que l'œil ne peut embrasser 
qu'à distance, ils sont mieux jugés à un demi-siècle d'intervalle. Loin de les amoindrir, le temps 
les a grandis davantage ; lui reste le plus puissant génie militaire qui ait jamais fait mouvoir des 
armées, de même qu'eux sont encore proclamés l'honneur du siècle qui les vit naître. Avides de 
périls, indomptables sur les champs de bataille, asservis à la plus austère discipline, ils ne 
pensèrent qu'à la patrie et firent tout pour elle : c'est pour cela qu'ils furent si grands. Un jour, 
malgré leur dévouement, ils furent calomniés, répudiés, humiliés ; mais ils ne flétrirent pas leurs 
lauriers, ils ne proférèrent pas une plainte; loin de là, ils pardonnèrent à l'ingratitude, et ils 
assistèrent en silence aux funérailles de l'Empire, de la Garde et de la Grande Année.  

Faut-il s'étonner que de pareils hommes aient laissé une trace ineffaçable de leur passage à 
travers l'épopée impériale, et que toutes leurs actions, dépassant constamment les bornes du 
possible, aient frappé l'imagination des peuples jusqu'à être reléguées au rang des légendes 
merveilleuses ? Faut-il s'étonner que les armées du monde entier n'aient pas voulu d'autres 
modèles ? que leur exemple ait exercé sur les générations qui les ont suivis une influence 
irrésistible? que leur mémoire soit à jamais respectée, et qu'enfin ils se soient imposés à 
l'admiration de la postérité la plus reculée ? Fait unique dans les fastes militaires de vingt 
siècles; étrange phénomène qui ne peut être attribué qu'à leur fidélité, à leur désintéressement, 
à leurs vertus guerrières, à tous les prodiges qu'ils accomplirent et qui constituent le LIVRE 
D'OR DE LA GARDE IMPÉRIALE : c'est elle-même qui l'a écrit.  

 

GRENADIER A PIED — CHASSEUR A PIED 

 

i jamais deux compagnons d'armes purent échanger avec fierté ce regard fraternel que le 
soldat rendu à sa chaumière jette sur celui qui partagea sa gloire et ses dangers, c'est à 
coup sûr le grenadier à pied et le chasseur à pied de la vieille Garde impériale. Le 

vainqueur de Lodi et des Pyramides les associa l'un et l'autre à ses vastes desseins; l'un et l'autre 
aussi, quinze ans plus tard, succombèrent pour sa cause le même jour et à la même heure ; et 
dans cet espace de temps, plus rempli de prodiges que tout un siècle, le champ de bataille les 
rapprocha tant de fois que l'histoire et l'admiration des hommes ne sauraient les séparer.  

Ce fut le 28 novembre 1799 que furent réunis, dans l'organisation de la Garde consulaire, « une 
compagnie d'infanterie légère et deux bataillons de grenadiers à pied. »  

                                                           
6
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La compagnie, de création toute nouvelle, était l'œuvre du général Bonaparte, qui, en 
l'instituant, s'était surtout proposé d'appeler à lui les intrépides fantassins des demi-brigades 
légères, signalés par leurs services dans sa course victorieuse à travers l'Italie. Les grenadiers, 
au contraire, existaient déjà; ils composaient précédemment la garde du Directoire et celle du 
Corps législatif. C'étaient de vieux soldats sortis des armées du Rhin et de Sambre-et-Meuse. 
L'ancien lieutenant de BARRAS au 13 vendémiaire eût pu les reconnaître presque tous, pour 
les avoir dirigés contre les sectionnaires rebelles lorsque la Convention lui avait confié le soin 
de sa défense; et ils s'étaient revus le jour où il avait renversé le pouvoir directorial pour élever 
sur ses débris les faisceaux consulaires. Afin de reconnaître le dévouement de ces grenadiers, 
le chef du gouvernement les fit entrer, avec les anciens guides à pied de l'armée d'Italie, soit 
dans la compagnie d'infanterie légère, sous le titre de chasseurs à pied, soit dans les deux 
bataillons de grenadiers.  

Telle était l'infanterie de la garde des Consuls lorsque, à deux mois de là, le général Bonaparte 
la passa en revue au Carrousel, car il pressentait déjà qu'elle recevrait bientôt son baptême de 
feu. En effet, le merveilleux passage du grand Saint-Bernard allait inaugurer une nouvelle 
campagne.  

Le 31 mai 1800, le Tésin fut franchi, et ouvrit aux grenadiers et aux chasseurs à pied les plaines 
de la Lombardie. Le 2 juin, ils entrèrent à Milan; le 14, ils purent mesurer du regard les champs 
de Marengo. Dès que la bataille fut engagée, quelle intrépidité ne déployèrent-ils pas pour 
repousser les charges multipliées des escadrons de Mêlas, sans en être ébranlés, semblables à 
un bloc de granit contre lequel les efforts de l'ennemi venaient se briser! Ils étaient là neuf cents 
braves qui arrachèrent à sa perte la division du général MONNIER . Cependant l'avantage était 
loin de rester aux légions républicaines. Déjà, au contraire, une partie de l'armée pliait sous les 
masses ennemies, lorsque la présence du valeureux et infortuné Desaix permit de recommencer 
l'action. C'est alors que les grenadiers et les chasseurs à pied, saisissant l'instant où Kellermann 
déchaînait sa cavalerie sur les bataillons hongrois de Lattermann, marchèrent de nouveau au 
pas de charge à travers la mitraille et renversèrent tout ce qui pouvait rendre la victoire 
incertaine. Beau début en vérité que celui-là, et bien fait pour donner à l'armée comme à la 
France une haute opinion de l'infanterie de la Garde consulaire ! Le capitaine que le destin de 
la guerre venait encore une fois de favoriser sentait tout le prix de pareils soldats, et afin de les 
honorer comme ils le méritaient, il distribua lui-même, un mois après, à Paris, des armes 
d'honneur à ceux qui s'étaient particulièrement distingués : c'était le chef de bataillon SOULES; 
les grenadiers CAMBON, MIRABEL, DELGAS, RITTER,  le chasseur CARLIN , le sapeur 
BOUCHER; les tambours SAYER, ANTOINE  et DENAIN . Ce dernier avait eu la jambe 
emportée par un boulet en battant la charge à deux cents pas en avant de son régiment.  

C'est ainsi qu'ils étaient tous alors, ces enfants de la République. Rien ne leur coûtait pour 
assurer le triomphe de la patrie. Dans sa détresse, la patrie ne pouvait reconnaître leur bravoure 
qu'en leur offrant des sabres, des fusils, des haches et des baguettes ; mais cela suffisait ! Ils 
aimaient ces distinctions, qui leur rappelaient qu'au temps de Miltiade et de Thémistocle, les 
guerriers de Marathon recevaient également des armes pour prix de leur valeur.  

Lorsque le conquérant de l'Italie eut placé sur sa tête la couronne de Charlemagne, son premier 
soin fut de s'occuper de l'infanterie de sa Garde. Afin de la préparer à la guerre, il lui donna 
pour commandants en chef les généraux Soult et Davout7. A la grande revue qu'il passa le 8 
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 Le premier fut placé à la tête des grenadiers, et le second à la tête des chasseurs. Ils devinrent colonels généraux 

de chacun de ces corps le 20 juillet 1804.  
 



 

15 

 

juillet 1804, avant de se rendre au camp de Boulogne, c'étaient les grenadiers à pied qui 
fermaient la marche. Ils étaient précédés d'un double rang de sapeurs dont la tenue sévère 
contrastait avec celle des musiciens, auxquels l'éclat de leur uniforme, privilège de porter l'épée 
et peut-être aussi leur qualité de fils d'Apollon, donnaient un certain air d'importance. Mais de 
tout le régiment, celui qui attirait le plus les regards, c'était le géant armé qui ouvrait la marche.  

Capitaine à l'ancien régiment d'Austrasie, il n'avait pas cru déroger en déposant ses épaulettes 
pour être tambour-major des grenadiers à pied de la vieille Garde8 . Peut-être dans son maintien 
y avait-il un peu de satisfaction de lui-même ; mais, à coup sûr, il était plus fier encore de se 
trouver à la tête du plus brave et du plus magnifique des régiments de France.  

A peine arrivé à Boulogne, Napoléon augmente la force des régiments de grenadiers et de 
chasseurs à pied, en ajoutant à chacun d'eux un bataillon de vélites. De Boulogne, grenadiers et 
chasseurs ne tardent pas à s'élancer au cœur de l'Allemagne; le 1er octobre 1805, ils franchissent 
le Rhin; le 21, ils entrent à Augsbourg, que la plupart avaient déjà occupé cinq ans auparavant; 
mais cette fois, comme ils sont les précurseurs de la Grande Armée, les quatre vingts premiers 
d'entre eux portent chacun un drapeau pris à l'ennemi. Le 13 novembre, Vienne leur ouvre ses 
murs; quinze jours plus tard, ils donnent en pleine nuit, à la lueur des flambeaux, une fête 
joyeuse à leur Empereur; ils lui promettent de célébrer l'anniversaire de son couronnement en 
lui apportant les canons et les étendards de l'armée russe; et le lendemain, au coucher du soleil, 
ils pleurent de rage de n'avoir pu mêler le bruit de leur foudre à ce formidable coup de tonnerre9 
qui s'appelle Austerlitz.  

Aussi avec quelle ardeur ils reviennent, l'année suivante, fouler les champs de bataille de la 
Germanie! Dans leur impatience, ils devancent l'Empereur à Bamberg; puis ils traversent les 
défilés de la Franconie et ne s'arrêtent qu'à Iéna, pour voir l'armée de Frédéric-Guillaume 
anéantie en un seul jour. De là, ils courent détruire à Rosbach le dernier vestige de la défaite de 
Soubise, et le grand Frédéric en frémit dans sa tombe; ils interrogent son ombre à Potsdam ; ils 
renversent sous leurs pas les portes de sa capitale ; ils plantent leurs tentes sur les rives de la 
Wartha ; ils frappent du pied le sol de la vieille Lithuanie et réveillent les légions de Sobieski 
et de Kosciusko.  

Ils vont plus loin encore. Le 8 février 1807, la neige d'Eylau ne glace pas leur ardeur, et lorsque 
Dorsenne, qui les guide, leur crie de faire feu à distance sur la garde du czar, ils répondent en 
chargeant à la baïonnette, et ils dégagent le corps d'armée d'Augereau. C'était la première fois 
qu'ils se mesuraient avec les Russes. Tantôt, animés d'un élan irrésistible, ils enfoncent les 
bataillons de Beningsen ; tantôt, calmes et impassibles, ils leur opposent des carrés 
impénétrables.  

A Heilsberg, à Friedland, c'étaient les mêmes hommes. En quelque lieu que les conduisît la 
guerre, la victoire semblait les précéder ou les suivre. Elle les porta sur ses ailes à Tolosa, à 
Burgos, à Madrid, qui, à leur vue, apaisa sa rébellion. Quand Madrid fut soumis, ils coururent 

                                                           

8
 Il se nommait SENOT (Jean-Nicolas). Né à Salins (Jura), il avait été tambour-major, sous-lieutenant, lieutenant 

et capitaine au 8e de ligne (ancien régiment d'Austrasie). Après s'être démis de son grade, il était entré comme 
grenadier dans la garde du Directoire, d'où il passa dans celle des Consuls. Sa taille élevée (il avait un mètre huit 
cent quatre-vingt-seize millimètres) le fit nommer de nouveau tambour-major des grenadiers de la Garde; mais sa 
bravoure lui valut pour la seconde fois les épaulettes d'officier. Promu en 1814 au grade de lieutenant de la vieille 
Garde avec rang de capitaine, il fut retraité l'année suivante et se retira à Fontainebleau, où il est mort en 1837.  

9
 Expression de Napoléon.  
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en Allemagne pour combattre l'armée autrichienne, qui retrouva en eux, à Essling comme à 
Wagram, la fougue indomptable qui l'avait écrasée à Marengo.  

Tant d'ennemis vaincus ne leur suffisaient pas encore. Grenadiers et chasseurs retournèrent dans 
la Péninsule ibérique en 1810. Napoléon, les sachant infatigables, voulait qu'ils fussent partout, 
tant il avait confiance en eux, tant il se reposait sur leur valeur si souvent éprouvée. Ils étaient 
à ses yeux ce qu'était la dixième légion pour César. C'est pourquoi, lorsqu'il vit, dans le cours 
de l'année 1811, l'horizon politique se charger de nuages ; lorsqu'il sut que des villes et des 
empires fortifiaient leurs remparts et leurs citadelles, lui fortifia ses murailles vivantes ; il voulut 
avoir trois régiments de grenadiers et deux de chasseurs à pied de la vieille Garde. Jamais ces 
vétérans n'avaient formé une masse d'infanterie plus compacte ni plus imposante. L'Empereur 
s'était plu à les choisir parmi l'élite de l'armée; et il les connaissait pour la plupart, car ils avaient 
affronté comme lui la mitraille d'Arcole ; ils avaient vu ensemble les mameluks de Mourad 
dérouler leurs escadrons dans les plaines de Memphis.  

Mais, hélas ! le soleil d'Austerlitz ne fondra pas de ses rayons dorés les glaces de la Bérézina, 
les ondes du Nil n'éteindront pas l'embrasement de Moscou, le ciel de l'Italie ne réchauffera pas 
de son souffle tiède et embaumé les membres des Invincibles engourdis sous les neiges de 
Smorgoni… 

Et pourtant cette expédition de 1812 avait commencé sous d'heureux présages. Les grenadiers 
et les chasseurs à pied avaient traversé l'Europe au milieu des transports d'admiration qu'excitait 
leur passage ; ils étaient entrés à Wilna aux cris d'allégresse de tout un peuple ; à Witepsk, au 
retentissement des hymnes de victoire. C'est là que Napoléon nomma un nouveau colonel de 
grenadiers10. Il avait à choisir parmi les plus anciens et les plus illustres de ses lieutenants ; celui 
qui lui parut le plus digne de réunir les trois régiments sous ses ordres11  fut l'intrépide Friant. 
Il voulut le faire reconnaître avec une solennité inaccoutumée. Toute la Garde ayant été 
rassemblée, il tira son épée, s'avança ensuite, après le ban d'usage, vers le capitaine 
d'HELIOPOLIS , d'Iéna et d'Eylau, et lui donna lui-même l'accolade comme s'il l'eût fait 
chevalier. C'est qu'en effet l'honneur de commander à de si vaillants soldats ennoblissait ceux 
qui l'avaient mérité, et qu'eux aussi, comme les preux d'un autre âge, pouvaient se dire sans 
peur et sans reproche.  

Dans la suite de cette campagne, si pleine de gloire et pourtant si désastreuse, aucune souffrance 
ne fut épargnée aux grenadiers ni aux chasseurs à pied ; mais l'excès même des misères de ces 
braves ne fit que mieux éclater leur héroïsme. Napoléon était au milieu d'eux dès le 4 novembre, 
alors que le froid commença à exercer ses rigueurs; ils l'entouraient le 15 à Krasnoé, lorsqu'il 
passa sous les feux de l'armée de Kutusow ; ils se pressaient encore à ses côtés dans leur marche 
sur Doubrowna, quand lui, un bâton à la main, les guidait, cherchant sous la neige les chemins 
disparus.  

Ils arrivèrent enfin au but promis à leurs efforts, mais ce ne fut pas pour y trouver le repos. Dans 
la nuit du 18 novembre, les Cosaques vinrent insulter le quartier général. Les postes furent 
presque surpris, et même (l'histoire ne les a-t-elle pas calomniés?) ces hommes de bronze qui 
avaient si longtemps fait trembler l'Europe, les grenadiers et les chasseurs à pied de la vieille 
Garde, sentirent, dit-on, leur courage défaillir. Mais l'âme de Napoléon était plus forte que leur 
âme. Il jugea que le moment était venu de les préserver de l'abattement qui s'était emparé de 
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 Le général Dorsenne venait de mourir à son retour d'Espagne. 
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 Chaque régiment était commandé par un major. 
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tous les cœurs, d'entretenir en eux et d'exalter même le sentiment de leur force : il réunit autour 
de lui ses fidèles vétérans, et les harangua brièvement. Il ne craignit pas de leur dépeindre dans 
toute leur horreur les maux qui accablaient l'armée ; il leur parla des périls qui la menaçaient, 
leur rappela les grandes actions qu'ils avaient accomplies ensemble; il leur dit que la France, 
que lui-même n'avaient d'espoir qu'en leur résignation ; il trouva enfin des paroles touchantes 
pour leur exprimer l'attachement profond qu'il avait toujours eu pour eux. « Je compte sur vous, 
ajouta-t-il enfin; jurez de ne pas abandonner votre Empereur. »  

Aussitôt des acclamations enthousiastes, des serments cent fois répétés, protestèrent du 
dévouement de tous ces vieux soldats, dont le courage venait d'être retrempé par cet appel fait 
à l'honneur du drapeau. Comme si toutes leurs souffrances se fussent évanouies sous le charme 
des paroles tombées des lèvres de leur idole, ils oublièrent le froid, la fatigue, la faim, 
resserrèrent leurs rangs et reprirent de nouvelles forces pour supporter de nouvelles et plus 
cruelles douleurs. Soutenus par le sentiment du devoir, ils arrivèrent jusqu'à la Bérézina. 
Pendant que s'opérait le passage du fleuve, l'Empereur fut étonné d'entendre un air qu'exécutait 
la musique des grenadiers à pied pour lui rendre les honneurs qui lui étaient dus en même temps 
que pour soutenir le courage de leurs compagnons d'infortune. Pressentant déjà toutes les 
conséquences d'un si grand désastre : « Mes amis, leur dit-il, jouez : Veillons au salut de 
l'Empire! »  

C'était l'Empire, en effet, qu'il fallait sauver, à sept cents lieues de la France; c'étaient les aigles 
qu'il fallait préserver de toute souillure. Elles furent livrées aux flammes ! La plupart de ces 
braves ne voulurent pas leur survivre, ils trouvèrent la mort en combattant à Borizow.  

Le troisième régiment de grenadiers, d'origine hollandaise, n'avait pu résister à de si rudes 
épreuves : il avait succombé tout entier ; mais, au mois d'avril de l'année suivante, l'infanterie 
de la vieille Garde, guidée par Friant, Curial et Michel, se prépara à le venger. La conduite des 
grenadiers et des chasseurs à pied à Lutzen, à Bautzen, à Wurschen, comme à Dresde et à 
Wachau, prouva qu'ils n'étaient pas dégénérés; à Leipzig, ils suppléèrent par leur valeur à la 
défection des Saxons; à Hanau, ils firent repentir de Wrède et ses Bavarois d'avoir tenté de leur 
barrer le passage.  

En 1814, les grenadiers et les chasseurs à pied se multiplièrent comme le danger, et ils eussent 
certainement eu la gloire de sauver la France si la France avait pu être sauvée. N'est-ce pas eux 
qui, dès le 24 janvier, décident la fuite des troupes de Schwarzenberg à Bar-sur-Aube et qui 
servent de bouclier au faible corps d'armée de Mortier? Combien sont-ils pour arrêter le torrent 
qui déborde? une poignée de chasseurs du deuxième régiment; mais le capitaine HEUILLET  
les commande. A peine a-t-il pris ses dispositions pour couvrir le mouvement de retraite, qu'il 
est vigoureusement attaqué. Il faut abandonner la position ou se faire tuer. HEUILLET  
rassemble sa troupe, recommande à ses chasseurs de ne pas faire feu, laisse avancer l'ennemi à 
bout portant, fait battre la charge, et, à la tête de cent cinquante hommes seulement, met en 
déroute plus de cinq mille Autrichiens.  

A Brienne, grenadiers et chasseurs pénètrent dans le château, berceau militaire de Napoléon, et 
en chassent Blücher; à Montmirail, à Château-Thierry, à Vauchamps, ils enfoncent encore les 
bataillons prussiens; à Laon, à Reims, à Arcis-sur-Aube, à Saint-Dizier, partout enfin ils 
rivalisent de courage et d'ardeur; mais, hélas! le sang qu'ils ont si généreusement versé doit 
demeurer stérile.  
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Lorsque la fortune eut changé les destinées de la France, les grenadiers et les chasseurs à pied 
restèrent dévoués à l'Empereur vaincu. C'est un12 de leurs chefs vénérés qui reçut ses derniers 
embrassements; c'est leur aigle qu'il pressa la dernière sur ses lèvres. Ce fut entre ces braves 
soldats une lutte généreuse pour l'accompagner dans son exil : leur dernier combat, digne de 
couronner tous les autres, fut le combat de la fidélité.  

Les plus favorisés, ceux qui purent suivre l'Empereur, formèrent à l'île d'Elbe le bataillon 
Napoléon13 . Leurs camarades, moins heureux, emportèrent le secret de leur douleur dans le 
corps royal des grenadiers et celui des chasseurs à pied de France. Les vieux grognards, 
comme on les appelait déjà, se consolaient en cachant au fond de leur giberne l'image de l'aigle 
tant aimée. Une voix mystérieuse leur disait qu'ils la reverraient bientôt planant au-dessus de 
leurs bataillons. Le mois de mars 1815 leur rendit en effet leur Empereur. Le moment était venu 
enfin où la gloire des grenadiers et des chasseurs allait resplendir d'un dernier et sublime éclat.  

Ligny, jour de triomphe! Waterloo, jour de deuil! vous fûtes témoins des prodiges 
qu'accomplirent les soldats de la vieille Garde; vous savez qu'ils ont prouvé au monde qu'ils 
pouvaient encore vaincre, et qu'ils lui ont appris comment un grand peuple doit mourir.  

Dans cette journée mémorable où la fatalité déjoua tous les calculs du génie de la guerre, ils 
portèrent pendant plusieurs heures tout le poids de la bataille. Un moment, grâce à eux, 
l'Empereur pensa enchaîner la victoire. Une armée ennemie avait déjà succombé sous sa 
puissante étreinte; une seconde avait éprouvé le même sort, lorsque Blücher parut. A sa vue, les 
grenadiers et les chasseurs à pied s'unirent pour faire refluer ce torrent d'hommes, de chevaux 
et de canons qui, débordant tout à coup sur le champ de bataille, menaçait de tout engloutir. A 
la voix de Ney, ils s'élancent sur les masses prussiennes aux cris de Vive l'Empereur ! Leur choc 
y fait une large trouée. Entraînés par les généraux Friant et Michel, ils percent la première ligne, 
la dépassent et enlèvent une batterie. Friant, grièvement blessé, paye le premier de son sang un 
si généreux effort, et le coup qui l'a frappé jette le trouble dans les rangs du premier bataillon 
du troisième régiment de grenadiers ; le général PORET de MORVAN, qui le commande, 
rétablit l'ordre et s'avance, suivi des autres bataillons, qui marchent au pas de charge; l'ennemi 
continue de plier; mais bientôt, écrasée par l'artillerie et la mousqueterie, enveloppée de feux 
de toutes parts, jetée au centre de la mêlée comme au milieu d'une fournaise, cette formidable 
colonne, impuissante à réparer les brèches que la mitraille fait dans ses rangs, se tord comme 
un serpent et se sépare en plusieurs tronçons.  

En un instant le général Mallet, qui conduit le 3e régiment de chasseurs; les majors 
CARDINAL , ANGELET, AGNES, la plupart des commandants de compagnie, tombent 
parmi les morts. Les grenadiers et les chasseurs comptent plus de mille hommes hors de combat. 
Les vaillants débris de cette infanterie se retirent en bon ordre; leur force s'épuise, mais non leur 
courage. Le général MICHEL , colonel en second des chasseurs, sommé de mettre bas les 
armes, est frappé mortellement en proférant ces sublimes paroles : « La Garde meurt et ne se 
rend pas ! »  

Les généraux ROGUET, PETIT  et CHRISTIANI  s'élancent à leur tour avec les bataillons 
restés en avant de la Belle-Alliance. Napoléon espère avec ce renfort enfin reprendre 
l'offensive : mais la supériorité des forces de l'ennemi dissipe bientôt son espoir : il fait continuer 
le mouvement rétrograde ; grenadiers et chasseurs cèdent le terrain, pas à pas, et succombent 
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 Voir à la fin du volume la composition de ce bataillon. 
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du moins en faisant face à l'ennemi. Toute la cavalerie, toute l'artillerie prussienne et anglaise 
inondent le champ de bataille. CAMBRONNE  s'efforce de couvrir la retraite avec un bataillon 
de chasseurs ; il tombe épuisé par ses blessures.  

A ce spectacle, l'Empereur est frappé de stupeur. Son front chargé de sombres pensées semble 
ployer sous le poids de la fatalité ; son regard fixe la terre comme pour lui demander un abîme. 
Et pourtant le calice n'est pas encore assez amer : il faut que le capitaine victorieux dans 
cinquante batailles rangées voie, au moins une fois, son armée en déroute, comme celles qu'il a 
si souvent dispersées.  

Une partie de la cavalerie ennemie pénètre entre les bataillons de la Garde et le premier corps 
d'armée qui se débande. En vain Napoléon tente de les rallier : ils errent éperdus sur cet océan 
de cadavres et de sang, comme des naufragés emportés par la tempête. C'en est fait de l'armée 
et de ses généraux. Qui donc vous sauvera, Soult, Ney, Bertrand, Drouot, Corbineau, Flahaut, 
Labédoyère, Gourgaud, vous tous qui avez affronté cent fois la mort et qui la redoutez bien 
moins que l'humiliation de votre patrie ? Qui arrachera le grand Empereur au trépas qu'il 
ambitionne ? Ce sera le 2e régiment de grenadiers de la Garde. Le major MARTENOT de  
CORDOUX ordonne à ses soldats de former un carré, au milieu duquel Napoléon se place avec 
les généraux qui refusent de le quitter, et cette citadelle humaine résiste à toutes les attaques 
jusqu'à ce que la nuit, plus clémente qu'un jour si funeste, lui ait apporté le salut en l'enveloppant 
de son ombre.  

Ainsi périrent ces héros dont le trépas seul pouvait être plus beau que la vie. Force, valeur, 
prestige, tout s'évanouit dans une dernière et sanglante bataille. Mais la mort même n'est-elle 
pas douce à qui peut revendiquer pour sa tombe quelques rayons de l'auréole de gloire qui 
couronna pendant quinze ans le drapeau des grenadiers et des chasseurs à pied de la vieille. 

 

FUSILIER-GRENADIER — FUSILIER-CHASSEUR 

e 14 octobre 1806, deux grandes armées étaient en présence dans les plaines d'Iéna : 
l'une était commandée par le vainqueur d'Austerlitz; l'autre par le roi de Prusse, 
qu'assistait le vieux duc de Brunswick, l'auteur du manifeste de 1792. Après plusieurs 

heures d'un combat opiniâtre, Napoléon, remarquant que ses ailes étaient menacées, se porta au 
galop aux deux extrémités du champ de bataille pour ordonner de savantes manœuvres, en 
attendant sa redoutable cavalerie, à laquelle il avait réservé le dénoûment de la journée. Il 
parcourut ainsi une vaste étendue de terrain à travers les boulets et les obus, et il arriva jusqu'aux 
premières lignes de sa garde. L'infanterie de ce puissant corps de réserve voyait avec douleur 
toutes les troupes engagées, tandis qu'elle seule restait l'arme au bras. A la vue de l'Empereur, 
elle témoigna son impatience par des acclamations enthousiastes; une voix même osa s'écrier : 
« En avant! — Qu'est-ce? dit Napoléon, jusque-là demeuré impassible; ce ne peut être qu'un 
jeune homme sans barbe qui se permette de préjuger ce que je dois faire; qu'il attende qu'il ait 
commandé dans trente batailles rangées avant de me donner des avis. » Ce cri de guerre, que 
Napoléon devait réprouver pour l'exemple et la discipline, s'était échappé du cœur des vélites 
qui venaient, ce jour-là, d'écrire la première page de l'histoire des fusiliers de la Garde.  

Les vélites, jeunes gens de dix-huit ans, avaient toute la fougue de leur âge. Agiles, robustes, 
exercés aux longues courses et légèrement armés, ils avaient été institués le 21 janvier 1804, 

L
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pour se porter, à l'exemple de ceux des anciennes légions romaines, partout où les phases de la 
bataille exigeaient des secours prompts et décisifs. Velites dicuntur, quasi volantes, dit Festus.  

Napoléon les avait attachés aux régiments de grenadiers et de chasseurs à pied de la vieille 
Garde. Il avait chargé les vétérans d'Arcole et des Pyramides de former ces novices au noble 
métier des armes14.  

Le 49 septembre et le 15 décembre 1806, ces fantassins furent organisés en deux régiments, 
l'un de fusiliers-grenadiers, l'autre de fusiliers-chasseurs, et composèrent ce qu'on appela plus 
tard la moyenne garde15 .  

Ces deux corps ne devaient pas tarder à déployer l'ardeur dont ils n'avaient pas su maîtriser 
l'explosion en face de l'armée de Frédéric-Guillaume. Aussi bien, l'occasion ne pouvait être plus 
favorable. Les Russes, qui s'étaient flattés de venger les vaincus d'Iéna, avaient été vaincus à 
leur tour. Loin d'être découragés par le double échec de Pultusk et de Golymin, ils venaient de 
forcer l'armée française à sortir de ses cantonnements, et, le 8 février 1807, la bataille d'Eylau 
avait appris à l'Europe le réveil de Napoléon.  

Les fusiliers, qui s'étaient distingués dans cette journée mémorable, se signalèrent encore peu 
de jours après à Neugardt, dans la Poméranie. Les Prussiens s'étaient établis sur une hauteur, 
aux environs de cette ville. Ils avaient construit une redoute qu'il semblait impossible de tourner, 
protégée comme elle l'était par un lac profond. Un seul côté s'offrait aux coups de l'infanterie 
de la Garde : c'était assez pour elle. Renversant tout ce qui lui faisait obstacle, en un instant elle 
planta son drapeau sur la redoute, s'empara de la place, des canons, et fit trois cents prisonniers. 
L'Empereur appela alors les fusiliers au centre de la Grande Armée pour combattre aux journées 
d'Heilsberg et de Friedland ; « Vous avez été dignes de vous et de moi, leur dit-il ; vous rentrerez 
en France couverts de tous vos lauriers. »  

La France les revit au mois de novembre ; mais pour les fusiliers la patrie n'était qu'où il y avait 
des trophées à conquérir : aussi s'empressèrent-ils de suivre Murat et Bessières -en Espagne. Le 
2 mai 1808, à Madrid, ils firent sentir aux révoltés le poids de leurs armes; le 14 juillet, ils 
vainquirent encore à Medina del Rio-Seco. Le 8 novembre, sous les yeux de Napoléon, ils 
culbutèrent les gardes wallonnes et espagnoles de l'armée d'Estramadure, en avant de Burgos ; 
le 30, ils poussèrent devant eux les bataillons castillans de Somo-Sierra ; le 2 décembre enfin, 
ils reparurent en vue de la capitale des Espagnes, et, se rappelant que ce jour était le double 
anniversaire du couronnement de leur Empereur et de la bataille d'Austerlitz, ils exprimèrent 
par leurs acclamations la joie que leur inspirait un tel souvenir.  

Touché des témoignages d'amour que ces braves lui prodiguaient, Napoléon, à son tour, était 
pénétré pour eux d'une profonde sollicitude qui ne négligeait aucun détail de leur bien-être. « 
Monsieur le général Drouet, écrivait-il de son quartier général d'Aranda, faites partir deux cents 
fusiliers bien habillés, bien armés et ne manquant de rien. Il faut qu'ils aient tous deux paires de 
souliers dans leur sac et une au pied, leur capote et cinquante cartouches. Ne les faites partir 
que bien assuré qu'ils ont tout cela. » Ainsi lui, l'héritier de Charlemagne, à quoi ne dédaignait-
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il pas de songer entre deux victoires ? aux souliers de sa Garde! Qui pourrait s'étonner que les 
soldats l'aient adoré, quand il ne vivait que pour eux, quand il veillait à tous leurs besoins et 
qu'il les aimait comme ses enfants ?  

Un champ plus vaste que l'Espagne devait bientôt exercer la valeur des fusiliers de la Garde. Ils 
quittèrent la Péninsule, où ils firent le serment de ne revenir qu'après avoir ajouté des noms 
glorieux à ceux qu'ils avaient inscrits sur leur drapeau. Ces noms, ils les demandèrent à 
l'Allemagne, dont le sol leur avait déjà donné des victoires. Donawerth et Ratisbonne leur 
ouvrirent leurs portes. Les troupes autrichiennes, qui étaient venues à leur rencontre, « au bruit 
des chansons et des fifres »16, ne purent soustraire à l'humiliation la reine de leurs cités. Elles 
abandonnèrent Vienne, mais non sans avoir préparé la destruction des ponts du Danube, qu'il 
fallut franchir devant cent mille hommes ; fait merveilleux de courage et d'audace qui devait 
surpasser les prodiges de la triple journée de Fribourg. Ainsi que Turenne et Condé sur le Rhin, 
Napoléon et Masséna combattirent pendant trois jours, sur les rives du grand fleuve de la 
Germanie, une armée supérieure en nombre, comme l'était celle des Impériaux près de deux 
siècles auparavant. Malgré les efforts désespérés de l'ennemi, malgré cinq attaques successives, 
les fusiliers restèrent maîtres du village d'Essling. Mais pourquoi le deuil devait-il voiler une si 
belle victoire! Dans cette mêlée furieuse, la France perdit l'un de ses héros les plus admirés. 
Lannes, guerrier immortel ! aux fusiliers de la Garde était réservé le douloureux honneur de 
relever ton corps sanglant, et de te faire une civière vénérée avec des branches de chêne, afin 
de couronner une dernière fois ton front du symbole de la gloire et de la vertu !  

Le canon gronda de nouveau le 6 juillet 1809, dans les plaines de Wagram. Les fusiliers y firent 
des prodiges de valeur. Lorsqu'ils s'aperçurent que Macdonald fléchissait sous les masses 
ennemies, ils s'élancèrent sur le centre de l'armée autrichienne, et la chassèrent de toutes ses 
positions. De là, ils poursuivirent l'aile droite de l'archiduc Charles, se ruèrent sur le corps de 
Koovrath, et s'unirent, comme à Essling, aux tirailleurs, pour l'accabler et lui enlever son 
artillerie.  

Essling et Wagram était les deux titres de gloire que les fusiliers avaient voulu emporter dans 
les plis de leurs aigles, pour les redire aux échos de la Navarre et de la Vieille-Castille.  

Ces provinces, ainsi que la Biscaye et le royaume de Léon, les revirent pendant deux années. 
Ils défirent les guérillas dans vingt rencontres, enlevèrent Astorga à l'armée de Galice, et 
combattirent partout, soit avec les jeunes tirailleurs, soit avec les grenadiers ou les chasseurs de 
la vieille Garde.  

Napoléon eut raison d'appeler les fusiliers à prendre part à la campagne de Russie. Lorsque ses 
trois cent mille hommes, exilés à huit cents lieues de la France, revinrent chercher le soleil de 
la patrie, ces braves donnèrent l'exemple d'un dévouement sublime : ils se souvinrent qu'en 
d'autres temps le capitaine qui les conduisait avait dit : « La première qualité du soldat est la 
constance à supporter les fatigues et les privations ; la valeur n'est que la seconde. » Chez les 
fusiliers, l'une de ces vertus ne le cédait pas à l'autre : à Krasnoé, ils passèrent sur le corps des 
Russes ; à la Bérézina, ils se couvrirent de gloire sous les yeux de l'Empereur, à la place où 
s'était arrêté, en 1708, le roi Charles XII marchant sur Moscou. Comme si le doigt de la fatalité 
eût gravé son empreinte maudite sur tous les événements de cette guerre, ils entrèrent avec 
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Napoléon dans le même château de Smorgoni où le vaincu de Pultawa avait entendu une voix 
lui prédire qu'il reviendrait du fond de l'Ukraine sans drapeau, sans canon, sans armée.  

Si tant de souffrances et les faits d'armes accomplis en Saxe en 1813 n'avaient suffi pour 
éterniser la mémoire des fusiliers de la Garde, à elle seule la campagne de France les aurait 
rendus immortels. Aux journées de Bar-sur-Aube, de Brienne, de Château-Thierry, de 
Vauchamps, de Craone, de Fère-Champenoise, ils acquirent de nouveaux titres à la 
reconnaissance de la France; ils vinrent enfin brûler leur dernière cartouche sous les murs de 
Paris17.  

Quand l'aigle, naguère victorieuse, eut pris son vol vers d'autres cieux, pour ne pas voir 
l'étranger foulant le sol de la patrie, les fusiliers de la Garde lui restèrent fidèles. Les uns la 
suivirent jusqu'aux pieds des rochers où elle avait porté son aire; les autres, incorporés dans les 
régiments de grenadiers et de chasseurs royaux de France, attendirent silencieusement son 
retour. Elle ne trompa pas leur espérance, et revint pour les couvrir de son aile avant de s'abattre 
au champ de mort de Waterloo. C'est là qu'ils tombèrent pour la plupart'; c'est là qu'ils 
apparurent à l'ennemi sous l'uniforme de la vieille Garde, dans les rangs de laquelle leur passé 
leur donnait le droit de combattre et de mourir !  

 

TIRAILLEUR - VOLTIGEUR 

ALLADOLID , ville de la Vieille-Castille qui vit naître Philippe II et mourir Christophe 
Colomb, fut le berceau des voltigeurs et des tirailleurs. Napoléon aimait à dater ses 
décrets des capitales ou des places qu'il avait conquises. Tour à tour législateur, général, 

ami des lettres, il en signait un à Berlin, en 1805, sur la justice; un autre à Varsovie, en 1807, 
sur le remplacement militaire; un troisième à Erfurt, au mois d'octobre 1808, pour accorder la 
croix d'honneur aux poëtes Gœthe et Wieland. Reprenant ensuite son rôle de prédilection, il 
arrêtait, le 16 janvier 1809, à quelques lieues de Madrid, la formation d'un régiment de 
tirailleurs-grenadiers et d'un régiment de tirailleurs-chasseurs, les premiers de ceux qui, après 
avoir reçu différentes dénominations, conscrits – grenadiers,  conscrits-chasseurs etc., finirent 
par ne conserver que le titre de tirailleurs et de voltigeurs et constituèrent la jeune Garde18. 

Cette troupe était destinée à un tout autre emploi que l'infanterie de la vieille et de la moyenne 
Garde. Napoléon voulait avec raison que la solidité inébranlable des grenadiers à pied, 
l'assurance éprouvée des fusiliers, fussent doublées de l'ardeur et de l'impétuosité qui feraient 
de l'ensemble de ces bataillons une force compacte et irrésistible.  

Le décret du 16 janvier 1809 spécifiait que les nouveaux régiments seraient « composés de 
conscrits pris parmi les plus robustes et les plus lettrés19 dans tous les départements, et qu'ils 
seraient traités comme les soldats de la ligne. »  
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Le lendemain, Napoléon quittait l'Espagne pour les plaines germaniques, qu'il avait déjà tant de 
fois parcourues. Il ne fit que traverser la France, y créa, les 29 et 31 mars, d'autres régiments 
d'infanterie de jeune Garde, et il en augmenta encore le nombre le 25 avril, à Ratisbonne.  

Mais déjà les régiments précédemment formés étaient présents à l'armée d'Allemagne. Le 27 
avril, ils franchissaient l'Inn; le 8 mai, ils bivouaquaient dans les ruines du château de 
Diernstein, pleines du souvenir de Richard Cœur-de-lion. Le 12, ils voyaient capituler Vienne; 
le 22, ils culbutaient à Essling, sous la conduite de Curial, les grenadiers de l'archiduc Charles; 
ils se préparaient ensuite à Schœnbrünn20 et dans l'île de Lobau à la grande bataille de Wagram, 
où ils soutinrent le corps d'armée de Macdonald et enfoncèrent le centre de l'ennemi. Telles 
furent les premières armes de ces régiments, qui, dans cette rapide campagne, combattirent 
toujours à côté des fusiliers de la Garde, à la fois leurs maîtres et leurs émules.  

Ils rivalisèrent encore avec eux l'année suivante, lorsqu'il fallut s'élancer au cœur de l'Espagne 
pour expulser de la Biscaye et de la Navarre les guérillas de Mendizabal et de Mina. On les vit, 
guidés par le général Roguet, enlever aux débris de ces bandes le village d'Yanguas, sur le 
Cidacos, les poursuivre dans les montagnes de Soria, les atteindre à Frenillo de Rio-Tiro et les 
tailler en pièces. Le 18 novembre, ils continuèrent leurs excursions contre les guérillas d'Amor, 
qu'ils chassèrent de San-Domingo. C'était la première fois que les partisans espagnols se 
mesuraient avec ces nouveaux fantassins, qu'à leur intrépidité ils prirent pour les chasseurs de 
la vieille Garde.  

En 1811, cette jeune infanterie combattit, sous ROGUET et DUMOUSTIER , l'armée 
galicienne, qu'elle contraignit d'évacuer Astorga. Elle remonta ensuite dans les Asturies pour 
disperser de nouvelles bandes au col de Pajares. Tranquille désormais, elle attendit à Oviédo et 
au camp de Grado que l'Empereur la soumit à de plus rudes épreuves. Ce temps n'était pas 
éloigné.  

Tandis que deux de leurs régiments21 restent dans la Péninsule, où leur est réservé l'honneur de 
faire lever le siège du château de Burgos, que défend DUBRETON avec dix-huit cents braves, 
les autres corps ont passé le Niémen. Le 28 juin 1812, ils entrent à Wilna. De là, ils marchent 
sur Gloubokoé, Ostrowno, Witepsk, et vont le 14 août célébrer la fête de l'Empereur à Siniaki. 
Peu de jours après Smolensk leur ouvre ses portes, et lorsque la présence de Napoléon dans 
cette place a cessé de la protéger, ils sont là pour tenir tête aux Cosaques de Platow et de 
Wintzingerode; ils contemplent, en passant sur le champ de bataille de la Moskowa, la grande 
redoute où donnent les cuirassiers de Caulaincourt ; ils vont enfin camper au palais impérial des 
czars.  

Quand Napoléon eut résolu de reprendre avec son armée le chemin de la patrie, ce fut à eux 
qu'il confia le soin de couvrir la marche des convois de blessés et de malades, d'artillerie et de 
munitions, qui arrivaient de Smolensk.  

La destruction du Kremlin fut le signal du départ des voltigeurs et des tirailleurs, qui se mirent 
en marche le 23 octobre, sous les ordres de MORTIER . Ils prirent la route de Kalougha et 
combattirent à Welischewo, à Dorogobuj; ils écrasèrent à Putkowa les bataillons de 
MILORADOWITCH , qui espéraient les couper à Krasnoé. Pendant trois jours il fallut 
renouveler ces prodiges pour ouvrir un passage au 1er et au 3e corps restés en arrière. Le 17 
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novembre au matin, Davout s'avançait sur Krasnoé, bravant la canonnade de Miloradowitch; à 
Katowa, il vit déboucher le corps de GALLITZIN , tandis que trois autres corps se présentaient 
en avant de Woskresenia. L'infanterie de la jeune Garde, ayant l'Empereur à sa tête, se massa 
en face de ce village ; Davout prit position à gauche : le combat fut terrible et désespéré, mais 
il fut court. Aucune attaque de l'ennemi ne put ébranler les voltigeurs ni les tirailleurs. Davout 
passa entre leurs rangs éclaircis aussi en sûreté qu'entre des remparts.  

Napoléon gagna Liady avec les corps qu'il avait sous la main. Les Russes crurent le moment 
favorable : ils redoublèrent d'efforts pour s'emparer de Krasnoé. Le 1er régiment de voltigeurs, 
auquel il ne restait plus que quatre cents hommes, se massa en arrière du même village de 
Woskresenia et les arrêta. Longtemps exposée au feu de la mousqueterie et de la mitraille, cette 
poignée de braves fut deux fois enveloppée et chargée sur toutes ses faces. Au bruit du canon 
et de la fusillade se mêlaient parfois les cris de Vive l'Empereur ! car eux non plus ne savaient 
pas mourir autrement qu'en invoquant son nom. Après trois heures de combat, le Ciel, touché 
de leur courage, leur envoya un secours inespéré; mais ils n'étaient plus que soixante-quatre, 
tous couverts de blessures.  

Arrivés à Doubrowna le 18 novembre, les voltigeurs et les tirailleurs firent, comme la vieille 
Garde, le serment de ne pas abandonner leur Empereur. D'Orcha, où ils franchirent le Dniéper, 
jusqu'à la Bérézina, jusqu'à Wilna même, leur marche fut une sanglante et glorieuse hécatombe; 
mais leurs pertes allaient bientôt être réparées.  

A peine de retour dans sa capitale, Napoléon augmenta l'infanterie de la jeune Garde de douze 
régiments de tirailleurs et voltigeurs22 Les 12e et 13e furent envoyés en Belgique ; les autres se 
disposèrent à combattre l'Europe coalisée en Allemagne. Le 22 avril 1813, ceux-ci sont passés 
en revue par l'Empereur, à Mayence; le 25, ils sont à Erfurt; le 30, ils montrent à Napoléon, 
dans un premier engagement, qu'il peut compter sur leur valeur.  

Lutzen et Kaya! c'est là que Russes et Prussiens les attendent. Le second de ces villages est 
tombé au pouvoir de l'ennemi. En cet instant critique, Napoléon juge qu'il est temps d'employer 
sa réserve, qu'il a placée en seconde ligne devant Lutzen : il fait avancer seize bataillons de la 
jeune Garde, sous Dumoustier, et il commande à Mortier de les mener sur Kaya pour s'en 
emparer, pendant que l'infanterie de la vieille Garde et l'artillerie seconderont ce mouvement. 
Aussitôt la jeune Garde se précipite ; Mortier est à sa tête, mais il disparaît dans la mêlée, son 
cheval est tué sous lui. Dumoustier est renversé à son tour. Le combat est opiniâtre et sanglant. 
Tirailleurs et voltigeurs luttent contre les gardes russe et prussienne réunies; enfin ils emportent 
le village à la baïonnette, culbutent l'ennemi, le chassent de Kaya, et le poursuivent au pas de 
charge. « Mes jeunes soldats! s'écria Napoléon; l'honneur et le courage leur sortaient par tous 
les pores! Depuis que je commande les armées françaises, je n'ai jamais vu plus de bravoure et 
de dévouement. »  

Les voltigeurs et les tirailleurs firent une entrée triomphale dans les murs de Dresde, que les 
souverains coalisés venaient d'évacuer; ils passèrent l'Elbe et se dirigèrent sur Bautzen et 
Wurschen, où ils avaient encore à vaincre.  

Après un armistice trop long pour leur impatience, c'est à Dresde que les voltigeurs et les 
tirailleurs donnent rendez-vous à leurs adversaires. On sait comment ils reçurent le choc des 
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bataillons qui un instant auparavant couronnaient à une lieue de distance toutes les collines de 
la vieille capitale saxonne, qu'écrasait une pluie d'obus et de boulets. Déjà les colonnes 
ennemies s'étaient élancées, précédées chacune de cinquante pièces d'artillerie; déjà la furie du 
combat avait envahi la dernière enceinte. Russes, Prussiens et Autrichiens, trahissant leurs 
espérances, combattaient aux cris de Paris ! Paris ! tant ils se croyaient sûrs de vaincre. Un 
dernier effort, et ils allaient faire irruption par la porte de Plauen ; mais soudain cette porte 
s'ouvre et livre passage aux tirailleurs et aux voltigeurs, entraînés par Dumoustier. Les 
bataillons de la Garde, commandés par CAMBRONNE  et TINDAL , se précipitent sur leurs 
pas. Le feu des murs crénelés soutient leur sortie. L'ennemi recule épouvanté; ses pièces sont 
enlevées au pas de course, et les canonniers tués sur les affûts. Dumoustier et Tindal tombent 
blessés; mille morts les vengent. A cet élan irrésistible, Schwarzenberg a reconnu la jeune 
Garde. « L'Empereur est dans Dresde, dit-il ; le moment favorable pour enlever la place est 
perdu. »  

Après cette bataille, les voltigeurs et les tirailleurs restent à Pirna jusqu'à ce que Napoléon leur 
ordonne de se replier sur Wachau, où ils se distinguent encore le 16 octobre sous. Mortier et 
Oudinot. Ils courent ensuite sous les murs de Leipzig pour prêter main-forte au valeureux 
Poniatowski contre les attaques réitérées des Autrichiens; ils combattent avec héroïsme sous 
ses yeux, afin de partager la gloire de sa dernière heure. Les tirailleurs et les voltigeurs se retirent 
sur Erfurt, les uns soutenant l'avant-garde de l'armée, les autres veillant à la sûreté de l'arrière-
garde. Le 30 octobre ils passent sur le corps des Bavarois à Hanau, et le 2 novembre ils 
aperçoivent les dômes rougeâtres de Mayence. Pour eux est terminée la campagne de 1813 !  

Si quelques mois ont vu ramener l'infanterie de la jeune Garde des bords de l'Oder aux rives du 
Rhin, partout Napoléon a été témoin des glorieux faits d'armes qu'ont accomplis ces conscrits 
si jeunes d'années, mais déjà vieux de blessures et de gloire. Il est revenu à Paris le cœur plein 
de reconnaissance envers eux ; il apprécie tous les services qu'ils lui ont rendus ; il sait qu'ils 
peuvent lui en rendre de plus grands encore, au moment où plus d'un million d'hommes 
s'apprêtent à fondre sur tous les points de l'Empire.  

C'est alors que douze autres régiments de la jeune Garde furent organisés, ce qui en porta le 
nombre à trente-huit, moitié voltigeurs, moitié tirailleurs. « Ces douze régiments, dit le décret, 
seront composés de volontaires âgés de plus de vingt ans et de moins de cinquante. On y 
admettra des jeunes gens de seize à vingt ans, s'ils ont la taille de cinq pieds et une forte 
constitution.  

» Ces volontaires contracteront l'engagement de servir jusqu'à ce que l'ennemi ait été chassé du 
territoire. »  

C'était pour une cause aussi sainte que la France se levait tout entière. On se serait cru encore 
en 1792, alors que, pour répondre au manifeste du duc de Brunswick, tout citoyen se faisait 
soldat. Jamais la Grèce n'avait déployé plus d'enthousiasme aux beaux jours de Marathon et de 
Salamine ; jamais Rome ne s'était montrée plus grande, quand, par la bouche de ses patriciens, 
elle proclamait la République en danger.  

Les nouveaux régiments furent organisés en moins de quinze jours, tant la présence de l'ennemi 
sur les frontières avait exalté les instincts guerriers de la nation. L'éducation militaire de tous 
ces volontaires se fit rapidement, par les soins d'excellents instructeurs choisis parmi les 
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régiments de flanqueurs et dans le bataillon de Fontainebleau23 ; elle allait d'ailleurs se 
compléter à l'école du canon, qui, en France, forme plus vite encore les cœurs magnanimes.  

Combien de faits non moins glorieux cette infanterie n'a-t-elle pas inscrits dans ses fastes 
pendant cette prodigieuse campagne de 1844 ! Alertes, fiers, résolus, se riant des fatigues et 
narguant la mort, voltigeurs et tirailleurs allaient au combat comme à une fête ; quand ils 
s'avançaient par bataillons, le fusil sur l'épaule, leur pas était ferme, leurs cœurs battaient de 
joie, leurs regards s'enflammaient d'espérance. On voyait que c'était la jeunesse de la France 
qui passait, et la victoire semblait sourire à leurs dix-huit ans. De la Rothière à Champaubert, 
de Montmirail à Château-Thierry, de Vauchamps à Mormant, aucun sacrifice ne leur coûta pour 
soutenir l'honneur du drapeau. A Craone, le capitaine MAGNAN , du 13e régiment de 
tirailleurs, atteint d'un biscaïen au bas-ventre, n'en continua pas moins de combattre toute la 
journée 24. De son côté, le 14e régiment de voltigeurs laissa trente officiers parmi les morts. 
D'autres que ces braves eussent été troublés en se voyant tout à coup privés de direction au 
milieu d'un champ de carnage ; mais ils savaient suppléer à l'absence de leurs chefs, ou plutôt 
ils en avaient toujours un pour les guider : c'était la volonté de vaincre.  

Au retour de l'île d'Elbe, ces vaillants soldats s'associèrent encore à la fortune de Napoléon, qui 
les organisa en seize régiments. Ces corps se composèrent principalement des anciens 
combattants de la jeune Garde, qui ne formaient qu'un seul vœu : vaincre ou mourir.  

Ils vainquirent à Fleurus; ils moururent à Waterloo. Tous n'étaient pas là pourtant. Les uns 
réprimaient, avec Lamarque, l'insurrection vendéenne à la Roche-Servières ; les autres 
défendaient encore Soissons contre les alliés, ou couraient le 30 juin au camp de la Villette et 
au village des Vertus, pour y relever l'aigle impériale et combattre une dernière fois sous son 
égide. L'officier qui les commandait 25, quoique atteint de deux coups de feu, songeait moins à 
ses souffrances qu'à celles de ses braves. Ayant aperçu un de ses soldats, blessé comme lui, qui 
continuait à tirer sur l'ennemi, il l'encourageait de son exemple et de ses paroles.  

« Ah ! mon colonel, répondit celui-ci, cette fois ils sont trop ! » et il tomba frappé à mort.  

Ce fut le dernier mot, on peut dire le dernier trait d'héroïsme de l'infanterie de la jeune Garde.  

CANONNIER A PIED — SAPEUR DU GÉNIE 

RÉDÉRIC et Dugommier! tel fut le premier mot d'ordre donné à la garnison de Paris par 
le vainqueur des Pyramides le jour même où il fut investi de la dignité consulaire.  

Dans un si puissant génie, rien ne saurait être l'œuvre du hasard, rien ne saurait être l’œuvre du 
hasard, et jusqu’ aux faits les moins importants, tous ont leur raison d’etre. Quel était donc, 
dans l'esprit du Premier Consul, le sens de cette association de deux capitaines également 
illustres à des titres divers, du souverain si habile dans l'art de gouverner et du guerrier 
républicain qui avait donné l'essor à sa gloire naissante? L'un ne marquait-il pas le but que son 
regard entrevoyait déjà dans les brumes de l'avenir? L'autre ne lui rappelait-il pas son point de 
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 Le régiment de flanqueurs-grenadiers existait dans la Garde depuis le 4 septembre 4844, et celui de 
flanqueurs-chasseurs depuis le 25 mars 1813 ; l'un et l'autre firent les campagnes de Saxe et de France. 
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 Aujourd'hui maréchal de France ; il fut nommé officier de la Légion d'honneur pour sa conduite dans cette 
affaire. 
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 Lepaige-Dorsenne, colonel du 5e régiment de tirailleurs ; il eut le bras gauche emporté dans cette affaire.  
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départ? Frédéric, c'était le trône; Dugommier, c'était Toulon26 : c'est-à-dire un souvenir de son 
origine, en même temps qu'un témoignage de reconnaissance envers cette artillerie qui avait été 
le berceau de sa fortune, et qui ne cessa jamais de solliciter sa pensée.  

C'est d'elle encore, c'est de l'artillerie de sa garde qu'il s'occupait en 1808, pendant son séjour à 
Bordeaux, où l'avaient appelé les événements qui agitaient l'Espagne. Par un décret daté de cette 
ville le 12 avril, il créa six compagnies de canonniers à pied qu'il plaça sous les ordres du major 
DROUOT27, et qui, formant corps avec l'artillerie à cheval de la Garde, eurent les mêmes 
destinées. Au commencement de septembre, quatre de ces compagnies furent envoyées en 
Espagne. Deux mois après, elles occupaient Burgos, patrie du Cid Campeador ; et, devant 
Madrid, le 2 décembre de la même année, la voix de leurs canons apprit aux échos de la 
Nouvelle-Castille comment elles célébraient l'anniversaire d'Austerlitz.  

Quand la cinquième coalition rappela Napoléon en Allemagne, il y reparut avec ses canonniers 
à pied, qui contribuèrent puissamment au succès des journées d'Essling, d'Enzersdorf et de 
Wagram. Les trophées qu'ils venaient de conquérir sur les bords du Danube, ils les reportèrent 
aussitôt dans la Péninsule ibérique, où Bessières et Dorsenne les conduisirent à de nouvelles 
victoires.  

Mais déjà Napoléon songeait à ajouter à sa Garde un corps que sa spécialité mît dans l'avenir 
en contact fréquent avec les canonniers à pied. Le feu avait pris une nuit au château de Saint-
Cloud, pendant qu'il y habitait, et, sans le dévouement du grand maréchal du palais Duroc, cet 
événement aurait pu avoir les conséquences les plus funestes. Ce fut alors que, pour prévenir le 
retour d'un semblable danger, Napoléon organisa une garde composée de sapeurs du génie qui 
fut appelée chambre de veille. Le 16 juillet 1810, un décret daté de Rambouillet la convertit en 
une compagnie « destinée au service des pompes dans les résidences impériales » ; elle fut 
placée sous les ordres du général du génie KIRGENER .  

Soldat éprouvé, Kirgener avait servi depuis 1793 sous Jourdan, Scherer, Kléber, Hoche et 
Moreau ; il avait passé sa vie à assiéger toutes les places fortes du Nord, du Rhin et d'Allemagne; 
aussi, sous son commandement, la compagnie de sapeurs du génie ne tarda pas à élargir ses 
attributions et à revêtir un caractère tout militaire.  

Le sapeur et le canonnier à pied offraient, du reste, plus d'un rapport l'un avec l'autre. 
L'expression de leur visage était grave et leur maintien sévère. Ils apportaient la même 
impassibilité dans tous les détails de leurs fonctions, le même scrupule dans l'accomplissement 
de leurs devoirs. A leur flegme, à leur tenue, à leur langage, on devinait aisément qu'ils 
appartenaient à l'artillerie et au génie, ces deux corps savants par excellence.  

L'un et l'autre accoururent en 1812 sur le Niémen. Dans la marche victorieuse qui fut d'un si 
heureux présage pour l'armée, au début de la campagne, les canonniers à pied trouvèrent 
l'occasion de se signaler à la grande bataille de la Moskowa; et les sapeurs, dans l'antique 
capitale des czars, que dévorait la torche incendiaire de Rostopchin. Jusqu'au dernier jour de la 
retraite, ils rivalisèrent de dévouement et de courage. Ils s'unirent à Mojaïsk pour arrêter les 
Cosaques de Platow ; à Smolensk, pour pratiquer des mines sous les remparts qu'ils firent voler 
en éclats; à Krasnoé, pour frayer un chemin aux pièces d'artillerie; à Studzianka, enfin, par 
vingt-huit degrés de froid, ils passèrent des heures entières dans l'eau glacée de la Bérézina pour 
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 On sait que Napoléon légua cent mille francs aux descendants du général Dugommier, ancien commandant en 
chef de l'armée de Toulon. 
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 Le nombre des compagnies d'artillerie à cheval fut dès lors réduit à quatre. 



 

28 

 

construire des ponts et sauver les débris de l'armée. Dans ces cruelles épreuves, on les relevait 
tous les quarts d'heure, afin de les arracher eux-mêmes à une mort certaine; mais la plupart 
refusaient le repos pour ne pas interrompre leur œuvre de salut. Émules des héros des 
Thermopyles, comme eux ils semblaient dire : « Nous irons souper chez les morts. » C'est que 
la nature les avait doués d'une âme assez forte pour supporter toutes les souffrances; partout ils 
conservèrent une sérénité qui étonna les plus anciens soldats de la Garde.  

Un sapeur avait eu la tête fendue par un obus ; le chirurgien qui le pansait lui révèle que la 
cervelle est à découvert. : « Qu'importe, répond-il, pourvu que je continue à servir mon pays ! » 
Un canonnier qui avait eu les jambes emportées à la Moskowa, était relégué dans les convois 
d'ambulance à la suite de l'armée. Arrivé à Borisow, il demanda à rejoindre ses camarades : « 
J'ai, s'écria-t-il, des bras et de bons yeux; c'est tout ce qu'il faut pour pointer ma pièce. »  

Napoléon, qui connaissait si bien l'importance du rôle réservé aux bouches à feu en présence 
des masses armées qu'il allait rencontrer sur les champs de bataille, augmenta en 1813 l'artillerie 
à pied de la vieille Garde, et forma en outre quatorze compagnies d'artillerie de jeune Garde; il 
éleva aussi l'effectif de la compagnie de sapeurs du génie : car la campagne prochaine, disait-
il, devait s'ouvrir avec des forces doubles de celles qui avaient combattu l'année précédente, et 
il s'était promis de revenir livrer bataille aux Russes entre l'Elbe et l'Oder.  

Lutzen, Bautzen et Wurschen furent des triomphes pour les canonniers à pied et les sapeurs. 
Mais la journée qui suivit la dernière victoire fut fatale aux sapeurs de la Garde, comme aux 
canonniers, comme à l'armée entière. C'était le 22 mai. Un corps de cavalerie ennemi s'était 
avancé dans la plaine de Reichenbach. Napoléon, remarquant une éminence d'où il pourrait 
embrasser le champ de bataille, s'y rendit au grand trot, à travers un nuage de poussière. Mortier, 
colonel général de l'artillerie de la Garde, Duroc, Caulaincourt et Kirgener l'accompagnaient. 
L'action venait de finir; les coalisés étaient en fuite, quand, par une fatalité déplorable, un de 
leurs derniers boulets vient frapper un arbre près de l'Empereur, ricoche sur les officiers de sa 
suite, tue Kirgener et atteint Duroc d'un coup mortel. On s'empresse autour des deux victimes; 
on veut cacher à Napoléon la triste vérité; lui-même ne peut y croire; mais, hélas! l'événement 
n'est que trop certain : « Duroc! Kirgener ! s'écrie-t-il ; cela n'est pas possible, ils étaient tout à 
l'heure auprès de moi. » Ce malheur l'accable; il rentre dans le carré de sa Garde, il y passe le 
reste de la journée, dans sa tente, assis à l'écart, la tête dans ses mains et gardant le plus morne 
silence. « Pauvre homme, disaient les vieux grenadiers touchés de ses larmes, il a perdu deux 
de ses enfants ! » Drouot s'approche et lui demande des ordres pour l'artillerie. « A demain 
tout », répond-il. Ce furent les seules paroles qui s'échappèrent de son cœur oppressé.  

La guerre dévorait tout, généraux, officiers, vieux et jeunes soldats, la gloire du passé et 
l'espérance de l'avenir. Cependant il fallait la poursuivre. Dresde valut une triple victoire aux 
canonniers de la Garde ; Wachau leur en donna une autre. Dans cette journée du 16 octobre, 
quand ils se virent attaqués par la cavalerie ennemie, qui leur fermait toute chance de salut, ils 
disposèrent leurs pièces en carré, et en un instant ils couchèrent les escadrons autrichiens sur le 
champ de bataille.  

Ces faits d'armes, les canonniers les renouvelèrent à Leipzig; mais, malgré leur valeur, l'armée 
française, qui occupait cette place depuis le 18 octobre 1806, se vit réduite à en sortir, sept ans 
plus tard, le même jour et presque à la même heure, comme si la destinée eût choisi cet 
anniversaire pour exercer de douloureuses représailles. Les canonniers à pied voulurent, du 
moins, prendre une éclatante revanche à Hanau, et jeter sur le sol ennemi les derniers boulets 
de la France.  



 

29 

 

L'armée austro-bavaroise, forte de quarante mille hommes et couverte par quatre-vingts 
bouches à feu, pensait avoir facilement raison de troupes rompues, exténuées, hors d'haleine, et 
elle se flattait de leur barrer le passage. L'Empereur s'offrit le premier à ses coups, avec une 
avant-garde de dix mille hommes. L'artillerie de la Garde le suivait de près. Aussitôt Drouot 
met les pièces en batterie. A travers les nuages de fumée qu'elles vomissaient, les Bavarois 
crurent apercevoir au loin le gros de l'armée française, et, voulant la prévenir, ils déchaînèrent 
sur les canonniers une nuée de chevaux qui les enveloppèrent de toutes parts. D'autres que ces 
vaillants soldats eussent été ébranlés d'un si rude choc ; mais eux, conservant leur sang-froid 
accoutumé, s'armèrent du sabre et de la carabine et se défendirent héroïquement, sans reculer, 
comme s'ils avaient été rivés à leurs affûts. Drouot, l'épée à la main, leur donnait l'exemple; le 
plus sage de l'armée, ainsi que l'appelait Napoléon, en était dans ce moment le plus intrépide; 
pendant plus d'une heure, il résista avec ses canonniers aux attaques les plus furieuses. 
L'Empereur, il est vrai, était là, les regardant, les encourageant, heureux et fier des brèches qu'ils 
faisaient dans les rangs ennemis. A peine son attention fut-elle détournée par un obus qui tomba 
près de lui pendant qu'il s'entretenait avec Caulaincourt. Celui-ci, sans interrompre la 
conversation, se plaça entre le danger et l'Empereur. Autour d'eux, on respirait à peine. Seuls, 
Napoléon et son lieutenant paraissaient indifférents à ce qui se passait. Heureusement, le 
projectile s'enfonça dans la terre. On aurait dit que les bombes et la mitraille, tous ces terribles 
instruments de carnage, avaient peur du grand capitaine et venaient mourir à ses pieds. Pourtant 
la bataille était brûlante : le bruit du canon retentissait, répété par les échos lointains, les boulets 
agitaient la cime des arbres, les rameaux hachés éclataient avec fracas. Jamais l'air n'avait été 
sillonné d'éclairs plus ardents ; jamais de si épouvantables coups de tonnerre n'avaient rempli 
la voûte céleste, jamais les canonniers ne s'étaient montrés si redoutables ; il était facile de voir 
qu'ils avaient juré d'ouvrir à l'armée le chemin de la patrie.  

A l'heure où il fallut défendre cette patrie elle-même28, combien de prodiges nouveaux 
n'accomplirent-ils pas avec les sapeurs! combien d'actions héroïques les immortalisèrent, 
depuis les plaines de la Champagne jusqu'aux remparts de la cité parisienne, qui s'étonna que 
la voix de leurs canons cessât d'être la messagère de la victoire ! L'adversité les trouva plus 
sublimes encore qu'ils n'avaient été au temps de leur splendeur. Dans la Garde, où tous les 
régiments étaient renommés pour leur attachement à l'Empereur, ils s'étaient fait une réputation 
exceptionnelle de dévouement. Ce que les hommes appellent les dernières limites du sacrifice 
était pour eux l'expression toute simple et toute naturelle de leur amour pour Napoléon. Aussi 
les retrouva-t-il à ses côtés à l'île d'Elbe, dont il nomma leur chef Drouot gouverneur; et quand 
le flot qui les avait emportés les eut rendus à la patrie, canonniers et sapeurs, à la voix de leur 
capitaine, volèrent aux champs de la Belgique. C'est là que devait succomber leur valeur, mais 
non leur gloire, dont le souvenir est impérissable.  

Sur le rocher aride où l'exilèrent les vaincus de vingt années, que de fois le vaincu d'un seul 
jour, tournant ses regards vers la patrie, ne pensa-t-il pas aux sapeurs et aux canonniers à pied 
de la vieille Garde ! « Si je n'avais eu que de pareils serviteurs, disait-il, je les aurais donnés 
pour modèles au monde entier. » Est-il un plus bel éloge? En est-il un qui résume mieux toutes 
les vertus de ces vétérans : bravoure, honneur et fidélité!  
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 Le 13 janvier 1814, les compagnies de sapeurs formèrent un bataillon qui couronna sa glorieuse carrière en 

arrêtant aux buttes Montmartre deux colonnes d'infanterie russe.  
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MARIN 

ARMI les troupes d'élite dont se composait l'ancienne Garde impériale, on remarquait 
un corps spécial qui, pour être peu nombreux, n'en combattit pas moins pendant dix ans 
avec le sang-froid et la bravoure qui caractérisaient les plus vieux grenadiers. Les 

hommes qui y figuraient, de taille moyenne pour la plupart, avait le teint hâlé, la figure mâle, 
et quelque chose de particulier dans leur démarche révélait qu'ils n'étaient ni cavaliers ni 
fantassins. En effet, quoique servant dans l'armée de terre, ces soldats étaient accoutumés à la 
vie de bord ; la brièveté de leur langage, la simplicité de leurs manières et jusqu'à la gravité de 
leur physionomie, tout trahissait en eux les enfants de l'Océan : on les appelait les marins de la 
Garde.  

Créés le 17 septembre 1803, au moment où Napoléon pensait à opérer une descente en 
Angleterre, les marins avaient été organisés pour servir sur mer auprès de l'Empereur, pour 
manœuvrer son navire dans les parages difficiles de la Manche, et enfin pour constituer 
l'équipage d'une escadrille de choix, dirigée par le héros qui rêvait la fortune de Guillaume le 
Conquérant.  

Cette même année commença l'exécution du gigantesque projet qu'avait formé Napoléon de 
jeter sur les côtes de la Grande-Bretagne une armée formidable et aguerrie, dont il établit le 
quartier général à Boulogne. Tout en mettant sur sa tête la couronne de fer des rois lombards; 
tout en ajoutant à son empire les départements de Gênes, de Montenotte et des Apennins; tout 
en feignant de ne songer qu'à étendre pacifiquement son pouvoir, il travaillait avec une activité 
prodigieuse à se donner une flotte plus imposante que ce qu'il nommait ses coquilles de noix; il 
arrêtait un plan de campagne qui fut peut-être la plus audacieuse conception de son génie. Il 
voulut associer la Garde impériale à cette périlleuse expédition, et afin d'ouvrir une voie 
d'émulation aux marins qui devaient y concourir, il prit parmi eux les éléments de cinq 
équipages, dont il donna le commandement au capitaine de vaisseau DAUGIER .  

A son origine, le corps des marins, dont le dépôt était caserné à l'École militaire, à Paris, 
comprenait, indépendamment du capitaine de vaisseau, un adjudant-major, un quartier-maître 
trésorier et un officier de santé, qui composaient l'état-major; chaque équipage comptait un 
capitaine de vaisseau ou de frégate, cinq lieutenants ou enseignes, cinq maîtres, autant de 
contremaîtres et de quartiers-maîtres; cent vingt-cinq matelots de ,1re, 2e, 3e et 4e classe, et un 
trompette ou tambour. Un tiers de cette petite troupe, qui s'élevait à 836 hommes, fut armé de 
sabres, un tiers de haches, un tiers de piques, en attendant que le fusil et le sabre légèrement 
recourbé fussent uniformément adoptés.  

Les cinq équipages se formèrent à Courbevoie ; ils furent ensuite dirigés sur Boulogne et le 
Havre, pour armer les bâtiments de la flotte sur lesquels devait s'embarquer la Garde impériale. 
Les canonnières qu'ils montaient firent partie des lignes d'embossage; plusieurs soutinrent de 
rudes combats contre la marine anglaise, et aucune d'elles ne se laissa capturer.  

En 1805, la Garde ayant quitté Boulogne pour se rendre en Allemagne, un détachement de 
marins, commandé par le capitaine de frégate ROQUEBERT, la suivit jusqu'à Austerlitz. Mais 
cette victoire fut si prompte que les marins n'eurent pas le temps d'y prendre part. Ils durent se 
résigner à attendre la campagne suivante pour rencontrer une occasion de se signaler. Ils ne la 
laissèrent pas échapper : au siège de Dantzig surtout, ils firent des prodiges de valeur, se portant, 
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se multipliant partout où il y avait un danger à courir. Ils passèrent avec une audace incroyable 
sous le feu de la citadelle de Graudentz, en conduisant sur la Vistule des bateaux chargés de 
canons, de poudre et de boulets, et ce fut avec leur concours que RAPP emporta le fort de 
Pillau.  

Ils contribuèrent encore à la prise de Stralsund, et débarquèrent, avec Brune, sur la plage de 
Rugen. Rappelés en France par le traité de Tilsitt, ils passèrent, eux aussi, sous les arcs de 
triomphe que la ville de Paris éleva, en 1807, à la Grande Armée, et ils eurent la gloire d'attacher 
une couronne d'or à leur aigle, car ils étaient de ceux pour qui le poëte Arnault chantait alors, 
avec Méhul et toute la France enthousiaste :  

Que l'on suspende à leurs drapeaux  
Ce prix de leurs nobles services ;  
Placés sur le front des héros,  
Ils cacheraient leurs cicatrices.  

Mais déjà l'Espagne les réclamait. A peine arrivés au cœur de la Péninsule, ils eurent à réprimer 
la révolte de Madrid. Le 2 mai 1808, ils pénétrèrent dans l'hôpital de cette place et protégèrent 
contre la fureur des insurgés les Français qui y étaient malades. Quatre cents d'entre eux 
passèrent ensuite au deuxième corps d'observation de la Gironde, en marche sur Cadix, sous les 
ordres du général DUPONT. Peu de temps après, à la désastreuse affaire de Baylen, leur 
conduite fut héroïque. Ayant vainement essayé de défendre le Guadalquivir, ils exécutèrent 
trois charges vigoureuses à la baïonnette pour percer les lignes ennemies ; ils s'apprêtaient à 
tenter un nouvel et suprême effort, lorsqu'ils apprirent que tout sacrifice était inutile. Compris 
dans la capitulation du 22 juillet, ils furent jetés sur des pontons et envoyés dans l'île de Cabrera, 
où tant de braves que le champ de bataille avait épargnés devaient trouver la mort au milieu des 
privations et des tortures.  

Le décret du 27 mars 1809 réorganisa le corps des marins en un seul équipage. A cette époque, 
ils revenaient d'Espagne pour se porter sur le Danube, LE MEILLEUR DES GÉNÉRAUX DE 
L'AUTRICHE, ainsi que l'appelait Napoléon. A Essling, l'ennemi ayant profité d'une crue du 
fleuve pour lancer contre nos ponts des radeaux et des barques remplis de pierres, ils surent, à 
force de dévouement et d'habileté, rendre ces entreprises stériles et favoriser le passage de 
l'armée française. Lorsque des pluies torrentielles et le débordement du Danube eurent séparé 
les différents corps d'armée, et qu'il fallut regagner la rive droite pour franchir de nouveau le 
fleuve, le 30 juin, les marins improvisèrent un pont de pilotis. Ils escortèrent, puis firent 
débarquer les vaillantes troupes de Davout et d'Oudinot, futurs auxiliaires de la victoire de 
Wagram. Aussi ne furent-ils pas oubliés dans la proclamation que Napoléon fit mettre à l'ordre 
du jour : « Le corps de l'artillerie, les pontonniers et les marins ont puissamment contribué au 
succès des journées d'Enzersdorf et de Wagram. L'Empereur leur en témoigne en particulier sa 
satisfaction. »  

L'Espagne revit les marins de la Garde en 1810. C'était le moment où le duc de Bellune faisait 
le siège de Cadix. Le 10 mars, un épouvantable ouragan, qui pendant trois jours rendit la mer 
furieuse, jeta à la côte quatre vaisseaux de haut bord anglais et espagnols de 80 canons. On 
n'apercevait, jusqu'à l'embouchure du Guadalquivir, que des débris de bâtiments et des cadavres 
voguant au gré des flots. En présence d'un pareil désastre, les marins, ne consultant que 
l'humanité et ne voyant dans leurs ennemis que des malheureux luttant contre la mort, sauvèrent 
la vie à trois cents naufragés.  
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Cependant deux mille prisonniers de guerre français, dont faisaient partie les marins de Baylen, 
étaient en rade de Cadix à bord de deux pontons espagnols, la Castille et l'Argonaute. La prise 
du fort de Matagorda par le duc de Bellune allait faciliter leur délivrance. Au mois de mai, à la 
faveur de la nuit, les deux pontons coupèrent leurs câbles, et, malgré la violence de la canonnade 
des bâtiments espagnols qui les gardaient, vinrent en dérive à la côte occupée par l'armée 
française. C'était un spectacle touchant que celui de ces intrépides soldats, s'efforçant de rendre 
tant d'infortunés à la liberté et déployant le plus grand courage pour sauver ceux de leurs 
camarades qui s'étaient jetés à la nage et que la mort poursuivait jusqu'au rivage. L'ennemi fit 
en effet pleuvoir une grêle de mitraille sur les pontons et y mit le feu, qui fut trois fois éteint 
par ces braves. A la fin, cependant, une bombe éclata sur la Castille, la consuma entièrement ; 
mais il était trop tard, le ciel avait couronné le dévouement des marins de la Garde. Ceux des 
prisonniers français qui n'avaient pu s'échapper furent transportés à Mahon et de là en 
Angleterre; les autres, plus heureux, prirent part aux opérations militaires du centre de 
l'Espagne.  

Deux mille guérillas venaient de se rassembler à Almazan, sur le Duero, dans la province de 
Soria. Le colonel BASTE, capitaine de vaisseau, commandant les marins de la Garde, partit de 
Soria le 9 juillet, à la tête d'une colonne de mille marins et ouvriers militaires; le lendemain, la 
ville d'Almazan fut cernée et enlevée, après un combat acharné dans lequel l'ennemi perdit trois 
cents morts et eut plus de cinq cents blessés ou prisonniers.  

Ces heureux résultats firent apprécier les services rendus par les marins de la Garde, et 
décidèrent l'Empereur à donner au corps une plus grande importance. Un décret du 16 
septembre 1810 porta l'équipage à onze cent trente-six hommes, formant huit compagnies. Les 
trois compagnies ajoutées à celles qui existaient déjà se composèrent d'hommes d'élite, choisis 
à bord des vaisseaux l'Austerlitz, le Majestueux et le Commerce de Paris.  

Quelques-unes de ces compagnies restèrent en Espagne ; les autres furent envoyées dans les 
ports de Brest, de Toulon et d'Anvers. Au mois d'août 1811, l'un des héros de l'expédition 
d'Égypte, le vice-amiral GANTHEAUME , prit le commandement du corps, dont un fort 
détachement eut l'honneur de faire l'expédition de Russie. Il se signala au passage du Niémen, 
le 24 juin 1812, et sur la Dwina. L'ennemi occupait quelques maisons sur la rive gauche de ce 
dernier fleuve; le prince Eugène l'en chassa, et voulant marcher contre le général 
DOCTOROW , qui était sur la rive droite, fit des dispositions pour établir un pont. Les marins 
de la Garde se jetèrent à la nage pour aller enlever, sous le feu des tirailleurs russes, le bac qui 
était amarré à la rive opposée ; ils le ramenèrent, et conduisirent eux-mêmes les compagnies de 
voltigeurs au point de débarquement. Sur les bords de la Bérézina, deux de leurs compagnies 
se firent écraser plutôt que de tomber au pouvoir de l'ennemi.  

Les débris des compagnies que de si cruels désastres avaient épargnés se réunirent, en 1813, à 
celles qui étaient revenues d'Espagne, et firent avec elles la campagne de Saxe. Les corps 
d'infanterie et d'artillerie de marine servaient alors dans l'armée de terre. Comme eux, les marins 
de la Garde se distinguèrent à Lutzen, à Dresde ; comme eux aussi, à Leipzig, ils défendirent 
jusqu'au dernier moment les approches du pont de l'Elster.  

L'année 1814 fut également témoin de leur infatigable valeur. Le 1er février, leur ancien 
commandant Baste leur donnait l'exemple en mourant à la Rhothière, et le 20 mars, leur 
contenance héroïque sauvait à Arcis-sur-Aube la cavalerie de la Garde, qu'écrasait un ennemi 
dix fois supérieur en nombre.  
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Ce que la Garde, ce que l'armée entière ne put accomplir, le salut de la France, était au-dessus 
des forces des marins; ils furent licenciés à Fontainebleau. Tous auraient voulu suivre Napoléon 
à l'île d'Elbe, mais il ne fut donné qu'au plus petit nombre de l'y accompagner. Là ils formèrent 
une compagnie qui coopéra puissamment au retour de l'Empereur.  

Le 26 février 1815, Napoléon était à bord du brick de guerre l'Inconstant, et le 1er mars il 
débarquait au golfe Juan, d'où il réveillait l'armée par sa fameuse proclamation : « Soldats, nous 
n'avons pas été vaincus!. »  

Les marins firent partie du bataillon sacré qui escorta l'Empereur jusqu'à Paris. Un décret du 
19 mai les organisa en un équipage et les plaça sous les ordres de TAILLADE , l'un des officiers 
qui avaient ramené Napoléon de l'exil. Moins d'un mois après, il marchait avec la Garde. Ils 
furent du nombre des troupes qui enlevèrent la position de Charleroi, et qui, après s'être 
couvertes de gloire à Fleurus et à Ligny, furent encore dignes d'elles à Waterloo.  

L'équipage eut le bonheur de rapporter son drapeau. S'étant reformé à l'École militaire, il voulut 
combattre une dernière fois dans la plaine des Vertus, avant de se rendre à l'armée de la Loire29  

L'antiquité a élevé des statues à ce soldat de Marathon qui, privé de ses bras, combattait encore 
en saisissant avec ses dents une barque ennemie. Le Cynégyre de l'épopée impériale, c'est le 
marin de la Garde. Quoique mutilé, quoique épuisé par dix ans de guerre, quand il vit sombrer 
le navire de la France, il s'y attacha avec désespoir, et ne pouvant le disputer à l'abîme, il 
s'ensevelit glorieusement avec lui.  

PUPILLE — GRENADIER  

    (Jeune garde) (Hollandais) 

UI eut dit, lorsque la redoutable infanterie du prince d'Orange se mesurait avec les 
piquiers de Louis XIV, lorsque Luxembourg enfonçait les bataillons des Provinces-
Unies à Leuze, à Steinkerque, à Nerwinde, qu'un jour viendrait où la France et la 

Hollande réuniraient leurs armées sous un seul et même drapeau ?  

Il était donné à Napoléon d'accomplir bien d'autres prodiges. A l'époque la plus florissante de 
son règne, en 1810, les riches contrées qu'arrosent le Wahal, l'Escaut, l'Ems et l'Yssel, et qui 
avaient pendant quatre années reconnu la paternelle souveraineté de Louis-Bonaparte, furent à 
leur tour annexées au grand Empire, auquel elles donnèrent neuf départements, deux divisions 
militaires, une puissante marine et une armée des plus vaillantes.  

Afin de faire honneur aux troupes de son frère, Napoléon incorpora dans les chasseurs et les 
grenadiers de sa propre Garde deux des compagnies de Gardes du corps à pied. Des deux autres, 
ainsi que du régiment de grenadiers de la Garde hollandaise, il forma un régiment de grenadiers 

                                                           

29
 Licencié une première fois le 14 avril 1844, et rétabli le 8 avril 4845, l'équipage de marins fut supprimé le 4 

septembre suivant.  
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qui fut classé dans la vieille Garde Impériale et reçut la même organisation que celui qui y 
figurait déjà1.  

Le moment n'était pas éloigné où les deux régiments allaient combattre à côté l'un de l'autre. 
Partis de Versailles au printemps de 1812, sous la conduite de Tindal, leur colonel et leur 
compatriote, les grenadiers hollandais traversèrent l'Allemagne et ne s'arrêtèrent qu'aux rives 
de la Wilia. Ils entrèrent à Wilna, où le soleil de juin fêta leur bienvenue; ils virent s'écrouler 
Smolensk, ce boulevard de l'empire des czars; ils assistèrent, eux aussi, à la grande bataille sous 
les murs de Moscou; ils protégèrent l'armée dans sa retraite, et, le 15 novembre, ils poussèrent 
les Russes devant eux à Krasnoé. Le lendemain, ils creusèrent un sillon dans les rangs 
moscovites pour se frayer un passage jusqu'à Katowa.  

Le froid exerçait ses plus cruelles rigueurs. Les grenadiers hollandais comprenaient bien qu'un 
trépas inévitable les attendait, mais ils n'exhalaient ni plainte ni murmure. L'un d'eux, qui avait 
couché toute une nuit dans la neige, s'approchait lentement d'un bivouac devant lequel passait 
l'Empereur; il venait pour y réchauffer ses membres roidis; mais il y était à peine qu'il tombait 
mort. Napoléon fut ému d'une si rare abnégation : « Les braves gens ! s'écria-t-il, pas un mot, 
pas un cri; ils sont déjà Français; voilà bien les grenadiers de ma Garde ! » Les derniers d'entre 
eux recueillirent un reste de force pour aller mourir à la Bérézina.  

Le corps n'existait déjà plus de fait lorsque la dissolution en fut prononcée le 15 février 1813; 
mais sa valeur devait renaître dans d'autres bataillons de même origine, qui l'avaient suivi en 
France et dont l'histoire est plus curieuse que celle de bien des régiments qui eurent une destinée 
plus longue et plus éclatante : ce sont les PUPILLES.  

A l'époque où Louis Bonaparte régnait en Hollande, quelques compagnies de vélites royaux, 
organisées en 1809, servaient à recruter l'infanterie de son armée. Ces vélites se recrutaient eux-
mêmes à l'aide d'un autre corps formé en 1808, et composé d'enfants d'officiers, de sous-
officiers et de soldats morts au service, ainsi que d'enfants trouvés élevés dans les hospices : de 
là le nom de pupilles (pupillus, orphelin) qui leur était donné.  

Les pupilles étaient adoptés par le gouvernement à l'âge de sept ans, souvent même plus tôt ; 
ils recevaient une instruction militaire, et passaient dans les vélites lorsqu'ils avaient atteint leur 
seizième année. Ils étaient alors traités comme des soldats ; seulement ils avaient des fusils plus 
légers et plus courts ; deux ans après, ils prenaient du service dans l'armée.  

C'était là une belle et utile institution; elle ouvrait de bonne heure une carrière honorable à des 
créatures déshéritées de toutes les faveurs de la fortune, et les arrachait à la misère, à l'oisiveté, 
au vagabondage; elle les relevait à leurs propres yeux par le sentiment du devoir et ce légitime 
orgueil qui font la force du soldat2 . 

                                                           

1
 Il porta le n° 2 de l'arme des grenadiers à pied en vertu du décret du 13 septembre 1810, daté de Saint-Cloud, 

puis le n° 3 le 18 mai 1811, par suite de la création d'un semblable régiment français qui prit le rang qu'il occupait.  
2
 Dans le principe, les bienfaits de cette institution devaient s'étendre à tous les âges, jusqu'à l'adolescence. Les 

pupilles étaient divisés en quatre classes, la première comprenant les enfants au-dessous de trois ans, et la seconde 
les enfants de trois à sept ans, les uns et les autres destinés à être placés dans un établissement formé à Utrecht 
(décret du 29 juillet 1808) ; mais ce projet ne fut exécuté qu'à l'égard des enfants de sept ans. Le roi Louis fit 
l'abandon de son palais de la Haye pour y réunir ceux que les maisons de charité et d'orphelins y envoyaient, ou 
qui étaient présentés par leurs parents. La seule condition d'admission était une bonne constitution. Il y avait à la 
Haye mille quatre cent sept enfants, chacun d'eux entretenu moyennant une masse de cent vingt-cinq florins par 
an (267 fr. 85 c.) qui était mise à la disposition du ministre de la guerre.  
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Lors de la réunion de la Hollande à l'empire français, les vélites et les pupilles ne formèrent 
plus qu'un seul corps, qui fut caserne à Versailles avec les grenadiers hollandais, chargés de son 
administration. Napoléon, encore incertain du parti qu'il pourrait en tirer, le fit venir à Paris 
pour le passer en revue. C'était le 24 mars 1811. Une foule avide de voir ces bataillons de 
Lilliputiens se pressait aux abords du Carrousel. A midi, tous les régiments d'infanterie de la 
Garde étaient rangés en bataille dans la cour des Tuileries, lorsque les PETITS HOLLANDAIS, 
comme on les appelait alors, débouchèrent en bon ordre par le guichet du pont Royal. En tête 
du régiment marchaient un peloton de sapeurs sans barbe, puis un tambour-major à l'avenant, 
précédant les tambours, les fifres et une musique au grand complet, moins la grosse caisse, 
qu'aucun des exécutants n'aurait sans doute pu porter. L'état-major et les compagnies de 
fantassins au port d'armes suivaient immédiatement, composant leur visage et prenant l'air le 
plus grave au moment où ils défilaient devant l'Empereur et la vieille garde.  

Leur tenue un peu germanique, leur marche régulière, l'ensemble de leurs mouvements, 
étonnèrent tout le monde. A leur tournure martiale on les aurait pris volontiers pour une troupe 
aguerrie, et Napoléon lui-même, qui avait eu d'abord l'intention de les affecter à la marine, fut 
tellement frappé de la précision de leurs manœuvres, qu'il renonça subitement à son projet. « 
Ce corps ne passera pas au service de mer, dit-il au ministre DECRES, présent à la revue; il 
fera partie de ma jeune Garde. » Et voulant tout aussitôt placer les pupilles sous la tutelle des 
grenadiers du 2e régiment : « Soldats, ajouta-t-il, c'est en combattant que leurs pères sont morts, 
vous leur en tiendrez lieu; qu'ils trouvent en vous un exemple et un appui. En vous imitant, ils 
seront braves; en écoutant vos avis, ils deviendront les premiers soldats du monde. »  

Des acclamations enthousiastes répondirent à ces paroles, et les héros de cette solennité 
achevèrent de défiler en tête de la vieille Garde.  

Six jours après, le 30 mars, le corps prit officiellement le nom de pupilles de la Garde, ce qui 
n'empêcha pas le vulgaire de les appeler de préférence la garde du roi de Rome, parce que, 
disait-on, le commandement en était réservé dans l'avenir au fils de l'Empereur, dont les yeux 
s'ouvraient à peine au jour. Deux décrets des 30 août et 19 octobre émancipèrent le régiment en 
arrêtant qu'il s'administrerait lui-même, et l'organisèrent provisoirement en neuf bataillons. 
Cette infanterie, qui fut placée sous les ordres du colonel BARDIN  et répartie dans diverses 
garnisons, telles que Versailles, Boulogne-sur-Mer, Brest, le Havre, Caen, Dieppe, etc., ne 
comptait pas moins de huit mille hommes1 presque tous Hollandais, Belges, Allemands, 
Italiens, tirés des hospices de France, de Hamnourg, des Pays-Bas et de Rome. L’organisation 
du corps devint définitive le 3 février 1812. Un simple guidon aux couleurs nationales lu tenait 
lieu de drapeau, car un nouveau régiment ne pouvait recevoir son aigle que des mains de 
Napoléon, qui ne l’accordait que lorsqu’elle avait été conquise sur le champ de bataille. 

Une année ne s’était pas écoulée, que ces jeunes soldats donnaient quatre de leurs bataillons 
pour concourir à former de nouveaux régiments de jeune Garde. On sait comment se 
conduisirent deux de leurs bataillons2 à Lutzen, et c’est dans leur carré que Mortier et son état-
major trouvèrent un abri inviolable contre la cavalerie ennemie. 

                                                           

 

1
 Napoléon décida, le 12 décembre 1811, que le régiment ne recevrait que des jeunes gens de plus de seize ans et 

ayant quatre pieds neuf pouces. 

2
 Les 1er et 7e, qui formèrent le 7e régiment de tirailleurs.  
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Dans le même temps, le quatrième bataillon de pupilles combattait en Hollande, à Vanloo, 
Utrecht, Harlem. Quelques mois plus tard, quand le moment fut venu de défendre la capitale de 
l'Empire, ils accoururent de Versailles, le 30 mars 1814, sous les murs de Paris, et versèrent 
bravement leur sang à la barrière de Clichy. Moncey, qui faisait la guerre depuis quarante-six 
ans, était émerveillé de leur courage : « Mon bâton de maréchal leur tourne la tête, disait-il; ils 
se feront tous tuer. » Ils avaient en effet choisi une position découverte des plus périlleuses. 
L'un d'eux, atteint d'une balle en pleine poitrine, sortait des rangs : « Où vas-tu? » lui demanda 
son lieutenant. « Je ne veux pas que mes camarades me voient mourir, » répondit-il, et à peine 
a-t-il parlé qu'il expire.  

Tel fut ce régiment jusqu'au 15 juin 1814, époque où les pupilles furent rendus à leur patrie 
respective. Les nations, les religions, les idiomes, tout s'y trouvait confondu. Corps étrange, qui, 
par ses éléments hétérogènes, ne ressemblait à aucun autre, et dans lequel l'harmonie régnait 
difficilement. Les Hollandais, en qualité d'anciens, prétendaient dominer; les Italiens leur 
opposaient une indocilité mutine et les Allemands leur flegme imperturbable ; les Français, ne 
comprenant rien au langage des uns et des autres, s'en vengeaient à leur manière, à force de 
malices et de railleries. C'était un chaos, une Babel inextricable, un heureux mélange pourtant 
de l'espièglerie de l'écolier et de l'aplomb du soldat. Régiment en miniature, fantassins nés à 
peine, héros imberbes dont la giberne cachait parfois des toupies, des osselets et des billes, mais 
devant l'ennemi ne renfermait que des cartouches. Les jours de bataille, toutes les rivalités 
s'évanouissaient : Français, Italiens, Allemands, Belges, Hollandais, n'avaient plus qu'une 
patrie; les pupilles cessaient d'être des enfants, ou s'ils l'étaient encore, c'étaient des enfants 
sublimes.  

GRENADIER A CHEVAL 

u combat de Leuze, en 1691, des espèces de géants, montés sur des chevaux de haute 
taille, fondirent avec impétuosité sur les escadrons de Guillaume d'Orange et, aussitôt 
qu'ils parurent, répandirent partout la terreur et la mort. Ils se conduisirent si bien dans 

cette journée, et Louis XIV fut si satisfait des cinq étendards qu'ils prirent à l'ennemi, que, se 
souvenant qu'ils n'en avaient pas encore, il leur en donna un tout brodé d'or portant pour devise :  
Undique terror, undique lethum. Ces cavaliers, qu'à la vigueur de leurs coups on reconnut plus 
tard sur les champs de bataille de Nerwinde, de Ramillies et de Fontenoy, étaient des grenadiers 
à cheval. Ils existaient depuis une vingtaine d'années et composaient une compagnie de la 
maison militaire. Le grand roi tenait en haute estime cette compagnie, qu'il avait créée et dont 
il s'était fait le capitaine; aussi écrivait-il à son ministre Louvois : « Je ne veux pas un seul 
grenadier qui ne soit grand, fort, brave et portant moustache. »  

A la moustache près, les grenadiers à cheval de la Garde impériale offraient beaucoup de 
ressemblance avec ceux de la vieille monarchie. Pour la stature, c'étaient les plus beaux hommes 
de la cavalerie française; pour la force, on les avait vus à la journée de Castiglione manœuvrer 
en se jouant les plus grosses pièces de canon; pour la bravoure, leur passé répondait d'eux et 
défiait les plus intrépides. La plupart sortaient des rangs de l'ancienne garde du Directoire et de 
celle du Corps législatif, mais surtout des guides si fameux de l'armée d'Italie. Ils venaient d'être 
organisés en deux escadrons, peu de jours après le 18 brumaire, lorsque le Premier Consul les 
passa en revue au Carrousel; il remarqua avec orgueil, sous ces lourds bonnets à poils, plus d'un 
visage qu'il avait déjà vu à Rivoli ; ses yeux rencontrèrent plus d'un regard qui s'était enflammé 
à sa voix au pont d'Arcole.  

A
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Le parti qu'il y avait à tirer de tels hommes ne pouvait échapper au général Bonaparte. Sa pensée 
le reportait, comme malgré lui, dans ces contrées qu'il avait déjà remplies de son nom; il rêvait 
une victoire en Italie plus éclatante que toutes celles qu'il avait remportées, et, comme s'il eût 
prévu qu'il la devrait en grande partie à la cavalerie de la garde consulaire, il mit ses grenadiers 
à cheval de moitié dans ses espérances. Ils l'accompagnèrent au mois de mai 1800 jusqu'au cœur 
de la Lombardie et ne s'arrêtèrent qu'à Marengo. C'est là qu'ils vinrent cueillir la première de 
ces palmes glorieuses que leur promettaient quinze années de combats; c'est là qu'ils virent 
tomber Desaix, que ces mêmes Autrichiens qu'il combattait pour la dixième fois appelaient le 
nouveau Bayard, que les Arabes avaient surnommé le Sultan juste, et que sa patrie proclamait 
un héros. Desaix jugeait la bataille perdue; mais il savait aussi qu'une heure suffisait au général 
en chef pour en gagner une autre, et c'était dans une heure seulement qu'il devait mourir. Les 
grenadiers à cheval le vengèrent, du moins. Pendant que toute la cavalerie de Kellermann se 
déployait sur la gauche de l'ennemi, ils se ruèrent sur la droite, tête baissée ; ils pénétrèrent ainsi 
au milieu de l'infanterie autrichienne, la dispersèrent et firent prisonniers 6,000 grenadiers 
hongrois avec leur général. Aussi, le soir de la bataille, le vainqueur, s'étant retiré dans une des 
cabanes construites au milieu des vignes pour les garder, se promenait dans cet espace étroit et 
semblait absorbé dans une rêverie profonde, lorsque Bessières entra : « La garde que vous 
commandez, dit Bonaparte, s'est couverte de gloire; elle ne pouvait donner mieux à propos. » 
Et comme s'il eût été frappé plus que jamais de l'importance qu'avait eue la charge décisive de 
la cavalerie française, on l'entendit réciter ces vers de la Mort de César :  

« J'ai servi, commandé, vaincu quarante années ;  
Du monde, entre mes mains, j'ai vu les destinées,  
Et j'ai toujours connu qu'en tout événement  
Le destin des États dépendait d'un moment. »  

Après une si belle victoire, les grenadiers à cheval de la Garde consulaire avaient le droit de 
reprendre le chemin de la patrie pour occuper, quatre ans plus tard, leur place dans la Garde 
impériale. Déjà, le 8 mars 1802, leurs deux escadrons s'étaient convertis en un régiment. Au 
mois de septembre 1805, quatre compagnies de jeunes vélites vinrent s'y ajouter. C'était un 
insigne honneur que de se former au noble métier des armes sous les yeux de pareils maîtres et 
d'être admis dans un régiment qui devait encore ajouter à l'éclat de sa renommée.  

Une nouvelle campagne est ouverte : « La guerre de la troisième coalition est commencée, dit 
Napoléon à ses soldats, votre Empereur est au milieu de vous. » Les grenadiers à cheval passent 
le Rhin le 1er octobre 1805 pour aller, dans la Moravie, au-devant des aigles unies de Hapsbourg 
et de Romanoff; dix jours après, Augsbourg leur ouvre ses portes, et le 28, Napoléon contemple 
avec eux, sur les hauteurs d'Ulm capitulée, les débris de l'armée autrichienne.  

De si éclatants résultats ne sont cependant que le prélude de succès plus grands encore. Le soleil 
d'Austerlitz luit à l'horizon. Les grenadiers à cheval veulent renouveler les prodiges de 
Marengo. Au plus fort de l'action, un bataillon du 4e régiment de ligne est chargé et culbuté par 
la cavalerie de la garde impériale russe. Voilà bien les ennemis qu'ils convoitent, voilà ceux 
avec lesquels ils brûlent d'en venir aux mains. Ils s'élancent, et en un instant leurs adversaires 
sont écrasés. Ce n'est pas assez pour eux de secourir la vaillante infanterie française; leurs 
camarades de la Garde, les chasseurs et les mameluks sont aux prises avec les chevaliers-gardes 
du czar, commandés par le prince REPNIN. Déjà triomphe cette élite de la cavalerie moscovite; 
en vain le cimeterre des mameluks sème la mort dans ses rangs, en vain les chasseurs combattent 
héroïquement : leur colonel Morland succombe, et l'intrépide Rapp, qui les guide, est pour la 
première fois obligé de faire un pas en arrière. C'est le moment que les grenadiers à cheval 
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choisissent pour fondre sur l'ennemi victorieux ; ils le rompent, le mettent en fuite, s'emparent 
du prince Repnin, de ses officiers et de vingt-sept pièces de canon. Ceux qui se distinguèrent 
dans ces charges brillantes ont mérité que leurs noms soient à jamais gravés sur des tables 
d'airain; mais comment citer les uns sans être injuste envers les autres ! Tous les grenadiers 
furent braves comme leur colonel Ordener, le type de la bravoure, si bouillant en 1805 qu'on 
l'aurait cru encore en 1773, quand il entrait dans les dragons de Boufflers. « Il faut toute ma 
puissance, disait l'Empereur, pour récompenser dignement tant de braves gens. »  

Du reste, Napoléon n'était pas ingrat envers ses grenadiers. Pour s'en convaincre, il suffisait de 
voir défiler le régiment un jour de revue ou de bataille; sur la poitrine de presque tous ces 
redoutables cavaliers brillait l'étoile de l'honneur ; beaucoup pouvaient dire avec orgueil que 
c'était l'Empereur lui-même qui l'y avait attachée. Cette croix avait alors d'autant plus de prix 
aux yeux de ceux qui la portaient que, le plus souvent, le grand capitaine l'avait prise à sa 
boutonnière pour les en décorer. Une si haute faveur ne s'accordait que dans des occasions 
solennelles, pour des services exceptionnels, des actions d'éclat, de nombreuses blessures; il est 
vrai que ces exemples n'étaient pas rares dans le régiment, puisque plus de soixante grenadiers 
ne comptaient pas moins de trente cicatrices, souvenirs ineffaçables de Lodi, de Rivoli et 
d'Aboukir.  

Dans la campagne de 1806, les grenadiers à cheval laissèrent à la cavalerie de ligne l'honneur 
de graver la victoire d'Iéna sur ses drapeaux. Mais l'année suivante, à Eylau, le 8 février, chargés 
de contenir les masses de l'infanterie russe, ils tombèrent sur elles et en firent un épouvantable 
carnage. Puis, se précipitant, sans reprendre haleine, sur une batterie ennemie qui semait la mort 
dans nos rangs, ils sabrèrent les canonniers et s'emparèrent de leurs pièces. Une neige épaisse 
obscurcissait le jour. Dans leur impétuosité, les grenadiers à cheval avaient traversé le champ 
de bataille au milieu de la fusillade et de la mitraille, et toute voie leur était fermée pour le 
retour. C'est alors que le major LEPIC , qui les commandait, sommé de se rendre, répondit en 
montrant ses soldats à l'officier ennemi : « Regarde ces figures, et dis-moi si ce sont là les 
visages de gens qui mettent bas les armes. » Puis s'adressant à ses escadrons : « Nous avons 
trois lignes d'infanterie à renverser, leur dit-il ; beaucoup d'entre nous y resteront, mais dût-il 
n'en survivre qu'un seul, l'honneur du corps et celui de notre étendard seront sauvés. » — « En 
avant! en avant! » s'écrient les grenadiers. Aussitôt le major fait former sa troupe en colonne 
serrée par pelotons; il ordonne la charge, fond sur les trois lignes russes, les culbute l'une après 
l’autre, dégage en passant le corps d'armée d'Augereau, et reparaît triomphant devant 
l'Empereur, qui depuis plusieurs heures ignorait le sort des redoutables cavaliers de sa Garde. 
Comme l'avait dit Lepic, l'honneur et l'étendard du régiment furent sauvés, mais une foule de 
grenadiers tombèrent pour ne plus se relever ; presque tous les officiers furent tués ou blessés. 
Un de leurs capitaines, Hippolyte AUZOUI , percé de trois coups de lance, gisait à terre dans 
des flots de sang; ses camarades veulent l'enlever et le porter à l'ambulance : « Laissez-moi 
expirer à cette place, leur dit-il; où trouverai-je un plus beau lit que le champ de bataille ? »  

Touché de la valeur et du dévouement de ses grenadiers, Napoléon imagina pour eux des 
récompenses nouvelles; jusque-là, il s'était borné à décorer les blessés, il leur accorda des 
apanages. Les grenadiers à cheval figurèrent effectivement en majorité dans la distribution des 
dotations dispensées à cette époque à la Grande Armée. L'Empereur savait que le bien-être qu'il 
aimait à donner à ses soldats n'aurait pas le pouvoir d'énerver leur courage; il les jugeait bien 
quand il disait à Bessières : « Ils sont à l'épreuve de l'or et du fer. »  

Après le traité de Tilsitt, les grenadiers à cheval rentrèrent en France avec Napoléon, car eux et 
lui étaient inséparables. Aussi se proposait-il de rejoindre ses escadrons lorsqu'il les envoya en 
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Espagne, avec Lepic, pour combattre sous Murat et Bessières à Madrid, à Medina del Rio-Seco, 
à Benavente, à Léon, à Mayorga. Napoléon les retrouva en effet dans la Péninsule ; mais ils ne 
pouvaient rester longtemps sous le ciel de la Nouvelle-Castille, alors que l'archiduc Charles 
rassemblait ses nombreux bataillons, qui avaient déjà envahi la Bavière.  

Les grenadiers étaient impatients de revoir ces contrées où ils étaient habitués à vaincre. Le 
général Walther, leur colonel, vieux soldat de la République, eut la gloire de les y conduire. 
Après avoir vu les Autrichiens fuir à Abensberg, après être rentrés dans Vienne, ils assistèrent 
pendant trois jours à la bataille d'Essling, où Napoléon, exaltant ses intrépides guerriers, 
déploya la valeur la plus téméraire. Deux cents pièces d'artillerie ennemie vomissaient la mort, 
et labouraient à chaque instant de leurs boulets le tertre d'où il suivait les péripéties de la bataille. 
« Retirez-vous, sire, s'écria Walther, ou je vous fais enlever par mes grenadiers ! »  

Cependant le débordement du Danube arrêta l'élan de l'armée pendant un mois, mais avec quelle 
impétuosité les grenadiers à cheval annoncèrent leur réveil, avec quelle furie ils firent expier 
aux ennemis de leur avoir fait attendre la victoire de Wagram et surtout de les avoir fait trembler 
pour les jours de leur chef adoré ! Au milieu de la charge qu'ils exécutèrent, Bessières tomba : 
un boulet venait de tuer son cheval. A l'instant, tous ces vieux soldats pâlirent, et, comme s'ils 
n'eussent eu qu'une seule et même âme avec leur général, une sueur froide glaça leur visage. 
Heureusement, Bessières n'était que blessé ; et après la bataille, Napoléon put dire dans 
l'enivrement du triomphe au colonel général de la cavalerie de sa Garde : « Voilà un beau boulet, 
il a fait pleurer mes invincibles. »  

On le voit, c'est lorsqu'il fallait porter les plus terribles coups et décider une action au prix de 
suprêmes efforts, que Napoléon avait recours à ses grenadiers à cheval. Les escarmouches 
vulgaires, les combats d'homme à homme, ils les dédaignaient ; mais les luttes de géants, les 
mêlées aventureuses, le choc d'un de leurs escadrons contre dix régiments, ou de leur seul 
régiment contre une armée entière, voilà ce qui les enflammait. L'Empereur savait tout ce qu'ils 
pouvaient faire; dans les occasions difficiles, il se contentait d'appeler leurs camarades de la 
cavalerie de ligne ou de celle de la Garde ; mais quand le succès paraissait impossible, il 
interrogeait du regard ses grenadiers : cela suffisait. Tout à coup le sol s'ébranlait sous les pas 
des chevaux, les lions déchaînés se ruaient sans hésiter sur les masses ennemies, au milieu 
desquelles ils creusaient de larges sillons ; la charge qu'ils exécutaient ressemblait plus à une 
avalanche de fer et de feu qu'à une charge de cavalerie.  

Faut-il s'étonner, lorsqu'un régiment avait porté si haut sa renommée, que Napoléon se montrât 
d'une sévérité inflexible dans le choix des éléments qui le composaient? L'admission dans ce 
corps d'élite était à ses yeux une récompense parmi les récompenses ; il fallait compter des 
prodiges de valeur pour s'en rendre digne. 

Dans les années 1810 et 18111, les grenadiers à cheval détachèrent quelques-unes de leurs 
compagnies pour suivre Bessières sur les rives du Minho ; mais le moment n'était pas éloigné 
où tout le régiment allait se réunir pour prendre part à la campagne de Russie. Ils arrivèrent au 
mois de juin 1812 à Kowno, par un soleil si ardent que les rigueurs de l'hiver leur apparurent 
en rêve comme des promesses de bonheur. Ils s'émurent à Wilna de l'allégresse de tout un 
peuple ; ils bivouaquèrent devant Smolensk en ruine ; ils maudirent leur inaction à la Moskowa 
comme les grenadiers à pied avaient maudit la leur à Austerlitz : ils s'en vengèrent en 
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 Les vélites cessèrent d'être admis dans les troupes à cheval de la Garde le 1er août 1814. 
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poursuivant les vaincus à Mojaïsk ; enfin ils s'arrêtèrent triomphants dans l'antique capitale des 
czars et ils virent le Kremlin en flammes.  

Pendant que l'incendie dévorait la ville, Napoléon répandit ses grenadiers à cheval dans tous les 
quartiers pour porter des secours et prévenir le désordre. Il savait combien ils étaient humains, 
combien ils compatissaient aux malheurs dont le triste tableau se déroulait sous leurs yeux; leur 
réputation de probité et de désintéressement était d'ailleurs bien faite pour commander la 
confiance dans un pareil moment. Des richesses immenses furent placées sous l'égide de leur 
honneur. Un de ceux qui leur durent le salut de leur fortune offrit un plateau chargé de vaisselle 
d'or au lieutenant de grenadiers à cheval BOUVIER-DESTOUCHES, en reconnaissance des 
services qu'il lui avait rendus. Le lieutenant prit le trésor qu'on exposait à sa vue, et le jetant 
dans la Moskowa : « Remarquez l'endroit où il est tombé, dit-il ; vous le retrouverez quand 
l'ordre sera rétabli. » Le croira-t-on et la fatalité n'a-t-elle pas dirigé jusqu'aux moindres 
incidents de cette désastreuse expédition? Ce digne officier, dont les mains n'avaient pas voulu 
se souiller d'un bien qui lui semblait mal acquis, les perdait toutes les deux, peu de temps après, 
sous l'influence d'une température meurtrière. Il ne se plaignait pas cependant, car les grenadiers 
étaient ainsi faits, qu'ils étaient plus touchés des souffrances d'autrui que de leurs propres 
douleurs. N'est-ce pas eux encore qui distribuaient des vivres aux habitants qui mouraient de 
faim ? Plusieurs de ces malheureux s'étaient réfugiés dans le palais qu'habitait Bessières au 
moment où les officiers de grenadiers allaient se mettre à table avec leur illustre chef. A la vue 
de tant de misère : « Allons chercher un dîner ailleurs, » dirent-ils tous ensemble; et ils firent 
asseoir à leur place la foule affamée.  

Voilà, quand ils ne se battaient pas, comment se distinguaient les grenadiers à cheval de la 
vieille Garde ! La fin de la campagne les trouva toujours dignes d'eux-mêmes, toujours résignés 
dans l'infortune et dévoués à leur Empereur, qu'ils protégèrent contre les Cosaques de Platow 
aux lieux mêmes où, la veille, le prince Eugène avait gagné la bataille de Malojaroslawez.  

De retour en France, Napoléon renforça son régiment de grenadiers à cheval; un escadron de 
seconds grenadiers, qui prit bientôt le titre de 2e régiment de grenadiers de la jeune Garde, fut 
formé au mois de janvier 1813. Les uns et les autres, après avoir été passés en revue à Erfurt le 
27 avril, firent la campagne qui s'ouvrit par le combat de Weissenfels ; mais, trois jours plus 
tard, ils pleurèrent le digne chef qu'ils aimaient tant. Celui que Napoléon appelait brave et juste, 
comme un autre Desaix, Bessières, que la mort avait si souvent respecté, reçut un boulet en 
pleine poitrine au défilé de Poserna. Ce vétéran de l'armée d'Italie, qui, depuis qu'il commandait 
la cavalerie de la Garde, était resté coiffé et poudré, comme au temps de la République, tombait 
le premier parmi tous les généraux que cette rude campagne devait moissonner. Triste 
pressentiment que la victoire du lendemain, à Lutzen, eut peine à dissiper !  

Mais si l'orage commençait à gronder sur la tête des grenadiers comme sur la France, il en 
jaillissait du moins de nouveaux éclairs de gloire. A Dresde, ils firent un rempart de leurs 
inébranlables escadrons pour défendre la place; à Leipzig même, après la défection des Saxons, 
ils s'unirent aux grenadiers à pied pour reprendre Reudnitz, comme à Hanau ils s'associèrent les 
dragons de la Garde et les gardes d'honneur pour repousser les bataillons du Bavarois de Wrède 
et les uhlans de Schwarzenberg. C'est là que trouva la mort le lieutenant GUINDE , le même 
qui, hussard en 1806, avait tué le prince de Prusse à Saalfeld, et qui avait survécu à ses blessures 
de Pultusk, de Saragosse et de Wagram. Car ces batailles de tous les instants faisaient de 
nombreuses victimes dans les rangs de ces braves.  
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Ce n'était rien encore; l'étranger foulait le sol de la France. Pour les grenadiers à cheval2, 
pouvait-il être une cause plus sainte? A la Rothière, il leur fallut tenir en échec les forces 
quadruples de Schwarzenberg; à Champ-Aubert, enfoncer les carrés d'Alsusiew; à Montmirail, 
se jeter des hauteurs de Montcoupeau sur l'infanterie russe, dont ils anéantirent deux brigades ; 
à Château-Thierry, imposer silence aux batteries du prince Guillaume; à Vauchamps, repousser 
Blücher; à Reims, se mesurer avec le corps d'armée russe de Saint-Priest; à Craone, redoubler 
de courage et d'audace à la voix de leur major, le général LAFERRIERE-LEVEQUE 3 , pour 
soutenir, sous une grêle de balles et de boulets, les bataillons de la jeune Garde luttant contre 
Wintzingerode. Les grenadiers étaient encore à Méry, Troyes, Arcis-sur-Aube; leur course à 
travers l'Europe ne les avait pas lassés ; leur sang versé dans cent combats ne les avait pas 
épuisés, et le 30 mars ils trouvaient de nouvelles forces pour combattre sous les murs de la 
grande cité.  

Tel fut, jusqu'en 1814, le grenadier à cheval, aussi ancien dans la garde que le grenadier à pied.  

Les malheurs de la patrie, en désarmant les grenadiers à cheval, ne purent les dépouiller de leur 
gloire , mais ils les privèrent du titre qu'ils étaient si fiers de porter depuis le Directoire4 . A la 
vérité, sous les cuirassiers royaux de France, l'armée reconnaissait les vieux soldats de 
Marengo, d'Austerlitz et de Wagram, auxquels l'Empereur rendit bientôt leur ancienne et 
brillante dénomination. Fidèles à leur capitaine, ils voulurent mourir pour lui, lorsqu'ils virent 
les destinées de la France sombrer dans le grand naufrage de Waterloo. La plupart furent tués 
ou blessés dans cette journée funèbre. On leur a reproché de s'être engagés trop tôt dans cette 
bataille. « C'est ainsi qu'on perd les empires ! » s'écria Napoléon, quoiqu'ils eussent enfoncé les 
carrés ennemis et pris six drapeaux.  

L'Empereur avait raison; mais quand l'existence d'une nation est en péril, quand elle a besoin 
pour être sauvée de tous les bras et de tous les cœurs, s'il n'est pas sage, il est beau du moins, il 
est grand d'opposer le dévouement aveugle à l’ingratitude, et l'impatience guerrière aux lâches 
abandons. Cette impatience, cette fièvre des combats, constituaient le caractère particulier des 
grenadiers à cheval de la vieille Garde, race qui ne saurait être comparée à aucune autre, et dont 
Virgile aurait dit : Genus insuperabile bello.  

 

DRAGON DE L'IMPÉRATRICE 

 

l faut croire que de tout temps ce fut un nom bien terrible que celui de dragon. Les poëtes 
de l'antiquité le donnaient à un monstre fabuleux qui vomissait des jets de flamme, et auquel 
leur imagination prêtait les griffes du lion, les ailes de l'aigle et la queue du serpent. La 

Grèce des premiers âges fit du dragon le gardien du jardin des Hespérides, le moyen âge le mit 
dans ses légendes, la chevalerie le prit pour le symbôle du courage ; en un mot, vérité ou 
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 Un régiment d'éclaireurs fut réuni à celui des grenadiers le 9 décembre 4843, comme dans les principaux corps 

de cavalerie de la Garde.  
3
 Blessé à Leipzig et à Hanau, il eut une jambe emportée dans cette affaire. 

4
 Licencié le 23 juillet 1814, le régiment de grenadiers fut rétabli le 8 avril 1815, et supprimé définitivement le 25 

novembre suivant.  
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mensonge, le dragon se retrouve partout. La tradition l'a fait passer du domaine de la mythologie 
jusque dans les croyances religieuses.  

Qui ne s'est plu à arrêter ses regards sur le sublime tableau de Raphaël représentant l'archange 
saint Michel écrasant sous ses pieds le dragon infernal? Qui n'a lu dans Schiller la ballade de 
saint Georges terrassant, comme Hercule, un dragon monstrueux? Qui ne connaît l'histoire du 
chevalier de Malte Gozon sortant victorieux d'un semblable combat? Tant il est vrai que la 
poésie s'est emparée du dragon pour le doter de tous les attributs de l'audace, de la force et de 
la valeur.  

Pour avoir dépouillé les fictions de la Fable, les dragons de l'armée française n'en furent pas 
moins à toutes les époques des cavaliers très-redoutables ; et c'est à cause de la terreur qu'ils 
inspirèrent dès leur origine que le maréchal de Brissac donna le premier ce nom à des 
arquebusiers à cheval, après les avoir vus, au milieu du seizième siècle, sous le duc de Guise, 
repousser les Anglais et les Impériaux aux sièges de Calais et de Thionville.  

Les dragons de l'Empire ne le cédaient en rien à ceux de l'ancienne monarchie. Napoléon les 
aimait; il en comptait trente régiments dans la cavalerie de ligne5, il était naturel qu'il en eût un 
dans sa Garde. Aussi, le 15 avril 1806, étant à Saint-Cloud, créa-t-il un régiment de dragons de 
trois escadrons, dont un de vélites. Il le composa de l'élite des régiments de dragons, c'est-à-
dire de cavaliers qui n'avaient pas moins de douze ans de service ; il leur donna pour lieutenants 
et capitaines des officiers de grenadiers et de chasseurs à cheval de la Garde, et pour colonel un 
des membres de sa famille, vieux soldat des Pyramides, l'intrépide ARRIGHI . Lorsqu'ils furent 
au gré de ses vœux, il les passa en revue et les présenta à l'impératrice Joséphine, qui les prit 
sous son auguste patronage. A compter de ce jour, ils devinrent les dragons de l’Impératrice 
dénomination que la voix du peuple consacra, et qu'ils s'appliquèrent à justifier par la sévérité 
de leur tenue, par leur tournure noble et élégante, mais surtout par leur attachement à leur 
gracieuse protectrice.  

On était au mois d'octobre, une autre souveraine appelait les dragons à la Grande Armée. Des 
cris de guerre s'étaient fait entendre à Berlin. « On nous donne un rendez-vous d'honneur pour 
le 8, dit Napoléon au vice-connétable Berthier ; jamais un Français n'y a manqué ; mais comme 
il y a une belle reine qui veut être témoin des combats, soyons courtois et marchons vers la 
Saxe. » L'Empereur faisait allusion à la royale épouse de Frédéric-Guillaume, qui était à l'armée, 
vêtue d'une amazone lamée d'argent aux couleurs de l'uniforme du régiment de dragons de son 
nom. Un casque en acier poli, ombragé d'un panache magnifique, une cuirasse étincelante d'or 
et de pierreries complétaient sa parure. Elle était entourée de toute la jeunesse prussienne, elle 
écrivait « vingt lettres par jour pour exciter de toutes parts l'incendie. Il semble, ajoutait le 
premier bulletin de la Grande Armée, voir Armide, dans son égarement, mettant le feu à son 
propre palais. »  

Aussi bien les dragons de la Garde brûlaient d'en venir aux mains avec ceux de la reine 
Wilhelmine, avec cette cavalerie prussienne qui passait pour invincible. En quittant 
l'impératrice Joséphine à Mayence, où elle avait accompagné l'Empereur, ils lui promirent la 
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 Il est vrai qu'à partir de 1841, les 1er, 3e, 8e, 9e et 29e, ayant été convertis en régiments de chevau-légers, ne 

figurent sur l'état militaire que pour mémoire.  
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victoire; mais dans ces temps glorieux, la victoire avait des ailes et elle les devança le 14 octobre 
dans les champs d'Iéna.  

Napoléon laissa ses lieutenants achever la conquête de la Prusse, et il conduisit ses dragons à 
Berlin, à Posen, à Varsovie. L'Oder, la Wartha, les déserts de la Pologne, n'avaient pu les arrêter 
; l'aigle impériale planait sur la Vistule, et, à l'aspect de nos escadrons, les fils de Sobieski 
croyaient revoir leurs légions triomphantes.  

Cependant les Russes étaient accourus au secours des vaincus. Battus à Czarnowo, à Lopakzin, 
ils le furent encore à Golymin, à Pultusk, à la fin de décembre; ils rencontrèrent les dragons le 
8 février de l'année suivante à Eylau. Ceux-ci combattirent pour la première fois sous les yeux 
de l'Empereur, et ils ne trompèrent pas son attente. C'est pourquoi il écrivit à Joséphine avec un 
sentiment d'orgueil mêlé de tristesse : « La victoire m'est restée, mais j'ai perdu bien du monde. 
La perte de l'ennemi, plus considérable encore, ne me console pas. » Il pleurait ses dragons, 
dont un grand nombre jonchaient le champ de bataille, car ils conquirent dignement leur place 
dans la Garde pendant toute cette campagne de 1807, où ils combattirent tantôt à pied, tantôt à 
cheval.  

C'était un vieil usage de l'arme des dragons. Sous Louis XIV ils avaient longtemps pris rang 
parmi les fantassins, et Turenne lui-même s'était applaudi, dans le Palatinat, de les avoir 
employés à la fois comme troupe d'infanterie et de cavalerie. Au moment de l'action ils 
mettaient pied à terre, tenaient leurs chevaux à distance, et profitant de tous les avantages 
qu'offrait le terrain, ils attaquaient l'ennemi en tirailleurs, puis ils se ralliaient et sautaient en 
selle pour fondre sur lui en colonne serrée. Ainsi firent les dragons de la Garde dans chacun des 
engagements qui préludèrent à la journée de Friedland.  

Le 1er décembre 1807, Napoléon augmenta son régiment de dragons de deux escadrons6 , car 
il pensait déjà à en envoyer une partie en Espagne, sous Murat et Bessières. En effet, les dragons 
franchirent les Pyrénées au commencement de l'année 1808; ils contribuèrent à étouffer la 
révolte du 2 mai à Madrid; ils forcèrent Burgos, Logrono, Palencia, Valladolid, Santander; ils 
accablèrent l'armée de Galice le 14 juillet, à Medina del Rio-Seco. « Voilà, s'écria Napoléon à 
la nouvelle de cette victoire, voilà une seconde bataille de Villa-Viciosa! Bessières a mis Joseph 
sur le trône d'Espagne. »  

Les dragons ne s'arrêtèrent pas là cependant : ils poussèrent l'ennemi sur Benavente, Mayorga 
et Léon. Bientôt l'Empereur vint les rejoindre avec le reste du régiment. Sous les ordres d'un tel 
capitaine, ils voulurent se surpasser. Chasser de la Vieille-Castille l'armée d'Estramadure, 
camper dans l'Escurial, passer sur le ventre des Espagnols à Somo-Sierra pour reparaître en 
vainqueurs dans leur capitale, telle fut l'œuvre glorieuse qu'ils accomplirent en quelques jours. 
Laissant à peine quelques instants de repos à l'ennemi, ils l'acculèrent à la Corogne, où il trouva 
sa perte.  

La guerre de la cinquième coalition était commencée, et l'archiduc Charles couvrait les rives du 
Danube avec soixante-quinze mille hommes. Les batailles d'Abensberg, d'Eckmülh, les 
combats de Landshut et de Ratisbonne conduisirent les dragons de la Garde sous les murs de 
Vienne, le 11 mai 1809. Déjà Napoléon avait ordonné d'écraser cette place sous une pluie d'obus 
et de mitraille, lorsqu'il apprit que l'archiduchesse Marie-Louise, fille de l'empereur François 
II, était retenue par une maladie au palais impérial et exposée au feu de l'artillerie française. 
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Comme s'il eût prévu le lien qui devait l'unir à cette princesse, il fit aussitôt changer la direction 
des batteries. Hélas! les dragons de la Garde ne se doutaient pas alors que l'antique capitale de 
Marie-Thérèse abritait celle qui devait remplacer, sinon dans leur cœur, du moins sur le premier 
trône du monde, leur Impératrice bien-aimée !  

A quelques jours de là les dragons de la Garde se couvraient de gloire à Essling, et surtout le 6 
juillet à Wagram, en chargeant les redoutables colonnes de l'archiduc Charles. La paix les 
ramena en France au mois de novembre, et, presque aussitôt, deux de leurs escadrons coururent 
dans la Péninsule ibérique. Ceux-là, du moins, n'eurent pas la douleur d'escorter Joséphine 
lorsqu'elle se retira le 16 décembre à la Malmaison, emportant dans sa retraite l'amour de tout 
un peuple et peut-être la fortune de la France.  

Ce fut avec joie que, sous la conduite du général SAINT-SULPICE,  leur colonel, les dragons 
de la Garde revinrent en Allemagne, au mois de mars 1812, pour se porter ensuite sur les bords 
du Niémen. Wilna, Witepsk, reçurent leurs escadrons, qui se grossirent dans cette dernière ville 
des détachements arrivés d'Espagne. Ils marchèrent sur Smolensk et Moscou, ils ne trouvèrent 
partout que dévastation, ruines et incendie.  

Le 25 septembre, un de leurs détachements ayant été envoyé en reconnaissance à quelques 
lieues de cette dernière ville, se trouva tout à coup enveloppé par quatre mille Cosaques et 
cuirassiers russes, près de Bourzowo. Quoique en présence de forces décuples, les dragons de 
la Garde chargèrent avec furie, et s'ouvrirent résolûment un passage. Cinquante des leurs, il est 
vrai, restèrent sur la place, et parmi eux les deux officiers qui les commandaient. Ils déployèrent 
encore la plus admirable bravoure, le 25 octobre, à Malojaroslawez. Entrainés par Bessières, 
Rapp et leur major Letort, ils se jetèrent sur les escadrons de Platow, qui avaient pénétré 
jusqu'au quartier général de Napoléon et enlevé six bouches à feu ; ils les culbutèrent et leur 
reprirent les pièces de canon. Leur courage ne fut pas moins grand à Dorogobuj, à Orcha, à 
Borisow, partout où il fallut donner leur sang pour l'Empereur, partout où il fallut mourir pour 
sauver les débris de l'armée.  

Napoléon avait vu ses dragons à l'œuvre avec un juste sentiment d'orgueil. Les croix, les 
dotations, l'honneur d'être de la vieille Garde, il leur avait tout donné ; mais son cœur saignait 
quand il pensait aux vides que la désastreuse expédition de Russie avait faits dans son beau 
régiment : l'un de ses premiers soins fut de les combler. Le 23 janvier 1813, il ordonna la 
formation d'un 6e escadron de trois cents hommes, qui prirent le nom de seconds dragons de 
jeune Garde. Comme les seconds grenadiers et les seconds chasseurs à cheval7, ces jeunes 
cavaliers n'eurent plus qu'une pensée, ce fut de mériter de passer dans les rangs de leurs aînés. 
Ils n'attendirent pas longtemps l'occasion de marcher sur leurs traces ; une nouvelle campagne 
allait s'ouvrir.  

Parti de Saint-Cloud le 15 avril, Napoléon passait, peu de jours après, la revue des dragons de 
sa Garde à Mayence. Le 2 mai, il restait maître du champ de bataille de Lutzen, et donnait une 
sœur à la victoire de Gustave-Adolphe. Les dragons étaient là sous ORNANO, leur colonel, 
comme ils étaient à Bautzen, à Wurschen. L'armistice de Pleswig put seul les arrêter.  

Jusqu'à la reprise des hostilités, les dragons restèrent à Dresde; c'est là qu'ils attendirent les 
armées coalisées d'Autriche, de Prusse, et de Russie ; c'est de là aussi qu'ils les repoussèrent 
aux journées des 26 et 27 août. Ils combattirent encore, jusqu'au 16 septembre, à Geyersberg, à 
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Nollendorf, à Peterswalde, où ils s'unirent aux chevau-légers de PONIATOWSKI , pour 
accabler la cavalerie prussienne. Le 17, ils se ruèrent sur les batteries ennemies, dans la plaine 
de Kulm, et à Wachau, le 16 octobre, ils enfoncèrent dé nouveau les dragons de François II et 
d'Alexandre. Les cavaliers de la Garde russe et les redoutables cuirassiers autrichiens s'étaient 
précipités .sur le village de Dœlitz, d'où ils avaient chassé les Français. A cette vue, Murat et 
les cuirassiers de LATOUR-MAUBOURG , les lanciers et les dragons de la Garde, commandés 
par le général Letort, exécutèrent une charge tellement impétueuse, que deux régiments ennemis 
restèrent sur le champ de bataille.  

Le surlendemain, à Leipzig, les dragons déployèrent leur valeur accoutumée. Jusqu'au dernier 
jour de lutte, jusqu'à la dernière heure de combat, jusqu'au 30 octobre, à Hanau, ils étonnèrent 
les plus braves. Il est vrai que Letort était à leur tête. Quoique blessé, il n'avait pas voulu perdre 
une si belle occasion de conduire ses cavaliers à la victoire. Dix mille hommes enveloppaient 
les batteries françaises; ils ne tardèrent pas à plier sous les coups des dragons. En vain les 
escadrons autrichiens et bavarois tentèrent de se rallier derrière les Cosaques de Czernichew : 
cette troupe, rompue elle-même, ne put reprendre l'avantage. Mais une si glorieuse journée était 
chèrement achetée. Il n'était pas un seul dragon qui ne fût couvert de blessures; Letort avait eu 
son cheval tué sous lui, de même que le chef d'escadron Testot-Ferry, qui avait reçu, à lui seul, 
vingt-deux coups de sabre. C'est que jamais ces héroïques soldats n'avaient fait preuve d'une 
telle intrépidité. Dignes fils de ces cavaliers gaulois qui juraient de ne revoir leurs femmes et 
leurs enfants qu'après avoir traversé au moins deux fois les lignes de l'armée de César, ils 
parcoururent en tous sens le champ de bataille, jusqu'à ce que de si nobles efforts leur eussent 
assuré la victoire.  

Comme les grenadiers à cheval et les lanciers polonais, les dragons de la Garde virent marcher 
à leur suite, dès le 9 décembre 1813, un régiment d'éclaireurs de quatre escadrons. Le temps 
des conquêtes était passé ; c'était pour la défense du territoire et pour l'honneur du drapeau qu'il 
fallait combattre. Aussi, éclaireurs et dragons firent-ils des prodiges.  

Qu'ils furent impétueux à Lonjeau dès le 13 janvier, à Bar-sur-Aube, à Brienne, à la Rothière, 
à Troyes, à Champ-Aubert, où cent dragons firent mettre bas les armes à quinze cents Russes ! 
Comme ils écrasèrent les Prussiens, le 11 février, à Montmirail ! comme ils les accablèrent pour 
la dixième fois le jour suivant, à Château-Thierry ! Au débouché de cette place, ils se trouvèrent 
tout à coup en face de huit bataillons russes formés en carrés; ils se jetèrent sur eux, les défirent 
et leur prirent douze pièces de canon. C'était encore Letort qui les commandait8. Napoléon 
l'appela après la bataille, et l'embrassa devant ses escadrons enivrés de joie et d'orgueil. C'est 
ainsi qu'au temps de la chevalerie, le roi Henri II récompensait TAVANNES , le héros de Renty, 
et que l'armée, non moins fière du guerrier qui méritait un tel honneur que du souverain qui 
savait le décerner, les confondait tous les deux dans son admiration et sa reconnaissance.  

Vauchamp, Mormant, Montereau, Méry-sur-Seine, Reims, Craone, Laon, Arcis-sur-Aube, 
Saint-Dizier, ont aussi gardé le souvenir de la valeur des dragons de la Garde; la cité parisienne 
elle-même les vit, le 30 mars, combattre et mourir pour elle.  

La fortune, en trahissant Napoléon, n'épargna pas ses dragons. Peu de jours après leur 
licenciement9 comme eux s'éteignait dans la solitude celle qui avait été si longtemps leur ange 
tutélaire : c'était le 29 mai, la veille du traité de Paris. N'était-ce pas aussi trop demander à sa 
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 Il fut nommé général de division le 13 février, et maintenu major des dragons de la Garde. 

9
 Il eut lieu le 12 mai 1814, et le régiment prit la dénomination de corps royal des dragons de France.  
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résignation que de lui imposer la vue de nos malheurs, le spectacle de l'Empereur tombé, de son 
sceptre brisé, de la France prisonnière! son âme y succomba. Tandis que Napoléon abdiquait 
pour l'île d'Elbe les splendeurs du trône, l'impératrice Joséphine, abreuvée de grandeurs si vite 
changées en déceptions amères, allait demander un éternel oubli à la tombe.  

L'Empereur, à son retour de l'île d'Elbe, réorganisa ses dragons le 8 avril 1815, et la victoire 
leur sourit le 16 juin à Fleurus; mais elle devait bientôt leur être infidèle. Trois cents d'entre 
eux, vingt officiers et le vaillant Letort lui-même, restèrent sur la place. Cette fois ce fut bien le 
coup de la mort ; les dragons ne se relevèrent pas10.  

Chaque année, le 29 mai, l'humble église de Rueil réunit dans son enceinte sacrée quelques 
vétérans de l'Empire. Ces hommes que l'amour et la reconnaissance ramènent périodiquement 
au pied du mausolée de l'impératrice Joséphine, et dont le nombre va s'éclaircissant de jour en 
jour, sont les derniers dragons de la Garde.  

 

CHASSEUR A CHEVAL 

(Guide) 

n lit dans le Mémorial de Sainte-Hélène qu'après le passage du Mincio, au mois de 
mai 1796, le général Bonaparte, s'étant arrêté presque seul dans un château, se vit sur 
le point d'être enlevé par un détachement d'Autrichiens, et que dès ce moment des 

GUIDES furent chargés de garder sa personne.  

Ce qui est vrai, c'est que dans l'instant où le général en chef de l'armée d'Italie établissait son 
quartier général à Valeggio, l'avant-garde de Beaulieu pénétra dans la place, et que si la 
sentinelle française eût été moins vigilante, une poignée de coureurs autrichiens eût ravi à la 
République l'Italie à moitié conquise, brisé le traité du Piémont, et fait prisonnier de la cour de 
Vienne le triomphateur de Milan.  

Il ne serait pas juste cependant de rapporter à cet incident la création du corps des guides ; tout 
au plus fit-il sentir la nécessité d'accroître leur nombre, car ils étaient déjà connus et employés 
aux armées depuis longtemps. Ceux de l'armée d'Italie, comprenant une compagnie à pied et 
une à cheval, dataient de 1793; ils s'étaient formés à l'école de Dugommier, qui avait dirigé le 
siège de Toulon ; de DUMERBION , qui avait conquis Nice ; de Scherer, qui avait vaincu à 
Loano : trois maitres que leur successeur devait faire oublier, trois victoires dont l'éclat allait 
être éclipsé par celle de Montenotte. Les guides s'étaient distingués surtout aux batailles de 
Mondovi, de Lodi, de Castiglione, de Bassano et de Saint-Georges. Leur capitaine alors était 
Bessières, qui devait recevoir quelques années plus tard le bâton de maréchal, le titre de colonel 
général de la cavalerie de la Garde, en attendant le duché que lui réservait le conquérant de 
l’Italie, comme à ses plus illustres lieutenants, car le temps n'est pas loin où le glaive impérial  

« Pour eux en écusson découpera le monde11. » 
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 Le régiment fut licencié le 16 décembre 1815. 

11
 Napoléon en Égypte; poëme. 
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Au pont d'Arcole, les guides suivirent héroïquement le drapeau qu'arbora Bonaparte ; à Rivoli, 
ils chargèrent les Autrichiens d'Alvinzy; à la Favorite, les Piémontais de Provera. Aussi, quatre 
jours après, le 20 janvier 1797, le vainqueur écrivit-il de Vérone au Directoire : « Je vous envoie 
onze drapeaux. Le citoyen Bessières, qui les porte, est un officier distingué par sa bravoure et 
l'honneur qu'il a de commander une compagnie de braves gens qui ont toujours vu fuir devant 
eux la cavalerie ennemie, et qui, par leur intrépidité, nous ont rendu dans la campagne les 
services les plus signalés. »  

De retour en France, le général en chef rappela ses guides, et, comme s'il eût voulu lier leur 
destinée à la sienne, il les fit embarquer avec lui pour l'Egypte. Pendant la traversée, il leur 
assigna un poste pour la manœuvre, et ce ne fut pas, à coup sûr, le spectacle le moins animé du 
bord que celui de ces marins-cavaliers, rivalisant d'ardeur avec les matelots de l'équipage.  

Le 12 juin 1798, les guides furent en vue de Malte, dont les remparts, comme ceux de Jéricho, 
s'abaissèrent au bruit de leurs fanfares; et c'est un fait à remarquer en passant, que le seul 
drapeau que les troupes débarquées aient eu la peine d'enlever aux chevaliers fut pris par le 
futur commandant des chasseurs à cheval, Eugène BEAUHARNAIS, que la fortune appelait 
à devenir prince français, fils adoptif de Napoléon et vice-roi d'Italie.  

En Egypte, les guides formèrent aussi un bataillon de fantassins et un de cavaliers. Ceux-ci 
bravèrent les mameluks à Ramanieh, à Chebreïss et aux Pyramides; ils entrèrent victorieux au 
Caire, où leur général leur distribua les armes étincelantes dont la cavalerie de MOURAD  et 
D'IBRAHIM  avait jonché les plaines de Gizeh. Ils méritaient bien un tel honneur, car il n'en 
était pas un parmi eux qui n'eût son fait d'armes, son action d'éclat à raconter. Un seul trait suffit 
pour les faire connaître : c'était au siège du Caire. Le sous-officier des guides CHARROY , 
envoyé pour porter un ordre au général VERDIER , passe avec quatre hommes à travers le feu 
des Osmanlis, prend en croupe un de ses compagnons démontés, délivre un poste de la 32e 
demi-brigade, charge un détachement de mameluks, en tue six, fait les autres prisonniers, et 
ramène leurs chevaux à son général.  

Lorsque le Caire se souleva, les guides combattirent sous les ordres de l'infortuné 
SULKOWSKI , aide de camp du général Bonaparte, et reçurent dans leurs bras son corps 
inanimé. Le Delta pacifié, ils passèrent en Asie et saluèrent le Liban, cette terre des patriarches; 
de là, ils allèrent planter leurs tentes devant la ville de Ptolémée, où étaient venus jadis 
triompher tant de héros chrétiens ; mais ce bonheur ne leur était pas réservé, et ils firent expier 
aux vaincus du mont Thabor la résistance de la cité de Djezzar.  

Impatients d'un nouvel ennemi, les guides reprirent la route du désert pour attacher un souvenir 
de gloire aux rivages qui retentissaient encore du désastre d'Aboukir. Après cette étonnante 
bataille, où, pour la première fois peut-être dans les fastes militaires, l'une des deux armées périt 
tout entière, ils reparurent au Caire avec le sultan Kebir12 , ce prophète invincible qui n'avait 
pas craint d'en sortir en annonçant d'avance sa victoire, et à qui Kléber disait : « Vous êtes grand 
comme le monde » ; ils l'accompagnèrent enfin pour la plupart lorsqu'il fit voile vers la France, 
où sa pensée ardente lui montrait déjà le sceptre de Charlemagne.  

Le général Bonaparte savait trop ce que valaient ces hommes si éprouvés pour ne pas les 
rapprocher de lui après le 18 brumaire : ce fut pour eux qu'il institua, le 28 novembre 1799, la 
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compagnie de chasseurs à cheval de la Garde consulaire. De là cette qualification de guides qui 
fut souvent donnée par la suite aux chasseurs, et que les rapports, les bulletins et la voix du 
peuple consacrèrent.  

Telle était l'organisation des chasseurs à cheval de la Garde, au moment où soixante mille 
hommes franchirent le Saint-Bernard pour reconquérir, dans une seule bataille, l'Italie perdue ; 
mais cette bataille fut celle de Marengo. La valeur des légions républicaines n'avait pas encore 
décidé de la journée, lorsque l'armée reconnut, à travers un nuage de fumée et de poussière, les 
chasseurs à cheval escortant le général en chef: c'était le présage de la victoire. « Souvenez-
vous, avait-il dit, que mon habitude est de coucher sur le champ de bataille. » Et en un instant 
la cavalerie française fondit sur les lignes autrichiennes, qui furent rompues et dispersées. Les 
chasseurs et les grenadiers à cheval, conduits par Bessières, voulurent avoir l'honneur de leur 
porter les derniers coups et d'achever leurs débris. Ce fut, comme on l'a dit depuis, une tempête, 
procella equestris; mais une tempête intelligente et généreuse, car l'impétuosité des chasseurs 
ne les empêcha pas d'être humains envers les vaincus. Au plus fort de la charge, un Autrichien 
blessé allait être foulé aux pieds des chevaux : « Ouvrez les rangs, s'écrie Eugène Beauharnais; 
respect au courage malheureux ! » Ses chasseurs lui obéissent, et l'ennemi abattu est épargné.  

C'était le 14 juin 1800, jour de gloire, mais aussi jour de deuil, puisqu'il lui enlevait du même 
coup et à la même heure deux de ses héros : Desaix, qui était accouru de l'Orient pour s'ensevelir 
dans un triomphe, et Kléber, qui y était resté pour tomber sous le poignard d'un fanatique.  

Kléber, à qui était échu le commandement de l'armée d'Egypte, avait gardé auprès de lui les 
guides qui n'avaient pas suivi en France le général Bonaparte, et il s'en était applaudi le jour de 
la bataille d'Héliopolis. Il les aimait autant qu'il en était aimé ; aussi leur donna-t-il sa dernière 
pensée : « A moi, guide, je suis assassiné! » s'écria-t-il en jetant sur l'un d'eux un regard de 
douleur et d'éternel adieu.   

Sous le commandement de MENOU , les guides ne s'associèrent à aucun combat sérieux. 
Rentrés sur le continent avec le reste de l'armée, le 20 septembre 1801, ils furent réunis à leurs 
camarades, les chasseurs à cheval de la Garde consulaire, qui formèrent, le 8 mars 1802, un 
magnifique régiment, à la suite duquel on vit marcher les mameluks.  

Le 29 juillet 1804, le régiment de chasseurs à cheval fut compris dans l'organisation de la Garde 
impériale, et le nombre de ses escadrons porté de deux à quatre.  

Au mois de septembre 1805, quatre compagnies de vélites à cheval furent attachées à ce corps 
pour y faire leur éducation militaire; mais c'était surtout sur les champs de bataille que les 
chasseurs à cheval savaient donner de grandes et utiles leçons! Le 1er octobre, ils franchissent 
le Rhin pour aller au-devant des Autrichiens et des Russes qui les attendent dans la Moravie; le 
10, ils entrent à Augsbourg avec Bessières; le 11, ils marchent sur Burgau; le 16, au combat de 
Langenau, ils exécutent une charge brillante contre une division de l'armée du prince Ferdinand 
d'Autriche; le 20, ils sont à Ulm, et le lendemain ils se signalent à Nuremberg, où le lieutenant 
Desmichels, avec un peloton d'avant-garde composé de trente chasseurs, attaque et prend cinq 
cents hommes d'infanterie, deux drapeaux, vingt pièces de canon et leurs caissons attelés, 
poursuit pendant deux heures quatre cents dragons de la Tour, s'empare du colonel, de trois 
officiers, de cent cavaliers, et en tue plus de cent autres. Enfin ils célèbrent, eux aussi, le premier 
anniversaire du sacre de l'Empereur par la victoire d'Austerlitz, où, sous les ordres de leur 
colonel en second, Morland, qui doit mourir dans cette journée, ils s'unissent aux grenadiers à 
cheval pour écraser la garde impériale russe et la faire prisonnière.  
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Dans la nuit suivante, DAHLMANN , qui a succédé à MORLAND , parcourt avec deux 
escadrons tout le terrain qui entoure le champ de bataille, et ramène encore vingt canons et 
quinze cents prisonniers.  

Comme Morland avait succombé à Austerlitz, Dalhmann succomba à Eylau. C'est que les 
officiers étaient peut-être encore plus prodigues de leur sang que les soldats. Et quels hommes! 
Il fallait qu'une balle les frappât en pleine poitrine ou qu'un boulet les arrachât de leur selle pour 
qu'ils restassent sur la place. L'un d'eux, à cette terrible journée d'Eylau, le lieutenant 
PERRIER, reçoit deux coups de baïonnette et un coup de sabre, pendant que la lance d'un 
Cosaque le traverse d'outre en outre ; il n'en continue pas moins à combattre. Un autre, le 
lieutenant RABUSSON, est criblé de blessures à son tour; deux coups de baïonnette lui 
déchirent la mâchoire, deux les bras, deux les reins, trois la poitrine, trois la figure, trois autres 
lui labourent la tête : il sabre toujours, se riant de la mort qu'il finit par lasser, et qu'il continue 
à semer autour de lui.  

« Donnez-moi un remède, disait Hoche, pourvu que ce ne soit pas le repos. » S'inspirant de 
cette belle parole, les chasseurs à cheval n'attendirent pas que leurs blessures fussent cicatrisées, 
ils volèrent au-delà des Pyrénées pour soumettre Madrid révolté, et triompher avec Bessières à 
Medina del Rio-Seco. Lorsque Napoléon les rejoignit dans la Péninsule, ils s'unirent aux 
lanciers polonais de KRASINSKI , et s'élancèrent des hauteurs de Somo-Sierra à la poursuite 
des Espagnols, qu'ils chassèrent de la Vieille-Castille.  

Non-seulement ils savaient déployer un grand courage en face de l'ennemi, mais la patience, le 
dévouement, l'abnégation leur paraissaient une commune vertu, ainsi qu'ils le prouvèrent le 25 
décembre 1808. L'armée était alors perdue dans la chaine de montagnes qui sépare la province 
de Madrid de celle de Ségovie. Les plus anciens ne se souvenaient pas d'avoir jamais eu aussi 
froid, même en Pologne; des ouragans de neige, soulevés par un vent effroyable, obscurcissaient 
la clarté du jour et empêchaient les bataillons d'avancer. Les chasseurs à cheval se formèrent en 
colonne serrée, occupant toute la largeur du chemin ; ils mirent pied à terre, recueillirent 
l'Empereur dans leurs rangs, et marchèrent pêle-mêle avec leurs chevaux, foulant la neige, 
comme, eux pour frayer une route à l'infanterie, qui leur dut son salut.  

Peu de jours après, quatre cents d'entre eux pénétraient dans le royaume de Léon et se ruaient à 
Benavente contre deux mille hommes d'élite de la cavalerie ennemie. Disons-le : assez souvent 
la victoire leur fut fidèle pour qu'il soit permis d'avouer qu'ils furent une fois écrasés sous le 
nombre. La plupart trouvèrent une mort glorieuse dans ce combat inégal, et ceux dont la mort 
ne voulut pas rendirent leurs armes comme savent les rendre les braves, après avoir rougi la 
terre de leur sang. Parmi eux était leur colonel, LEFEBVRE-DESNOËTTES, qui devait tant 
regretter, quelques années plus tard, de n'avoir pas partagé dans cette journée le sort de ses 
vaillants compagnons d'armes.  

Les chasseurs à cheval quittèrent bientôt l'Espagne pour venir camper près du Danube. Le 20 
avril 1809, ils poussèrent devant eux les Autrichiens à Abensberg ; le 25, ils entrèrent avec 
l'Empereur à Ratisbonne, et le 13 mai, dans les murs de Vienne.  

Ce n'était cependant là que le prélude de ce qu'ils allaient accomplir à Wagram. Napoléon, qui 
en fut témoin, voulut consacrer le souvenir de leur valeur. « Les chasseurs à cheval de la Garde, 
écrivit-il le lendemain au quartier général de Wolkersdorff, ont chargé le jour de la bataille trois 
carrés d'infanterie qu'ils ont enfoncés ; ils ont pris quatre pièces de canon. » Mais aussi, après 
la victoire, quatre-vingts chasseurs manquaient à l'appel, et aujourd'hui encore, sur le livre d'or 
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du régiment, où ces noms restent à jamais gravés, on voit que la main du temps n'a touché 
qu'avec respect à leur épitaphe si glorieuse et si simple à la fois : Tué à l'affaire de Wagram.  

Les années 1810 et 1811, les chasseurs à cheval les passèrent à guerroyer en Espagne, sous 
Dorsenne et Bessières, contre l'armée de Galice.  

Bientôt, fatigués de ces combats qui n'allaient pas à leur taille, ils voulurent prendre leur part 
des maux qui accablèrent l'armée, et de la gloire dont elle se couvrit dans la campagne de Russie. 
Ils arrivèrent sur le Niémen au mois de juin 1812, et s'enfoncèrent dans des déserts arides dont 
l'horizon semblait reculer toujours. Un sable mouvant rendait leur marche presque impraticable; 
la chaleur était accablante. Au milieu de ces cruelles épreuves, les chasseurs à cheval restèrent 
à la hauteur de leur renommée ; quand commença la désastreuse retraite, le froid, en glaçant 
leurs membres, n'attiédit pas leur courage. A Malojaroslawez, ils sauvèrent l'Empereur, 
qu'enveloppaient les Cosaques de Platow; ils s'illustrèrent encore à Krasnoé et à Borizow.  

Après avoir réparé leurs pertes et augmenté leurs escadrons13 , ils volèrent au défilé de Poserna, 
où ils virent tomber parmi les morts le vaillant Bessières. Ils rencontrent de nouveau l'ennemi 
à Lutzen : « C'est la journée de la France, leur dit Napoléon ; la patrie vous regarde ! » Elle les 
admire encore à Wurschen. C'est là que l'un d'eux, le lieutenant LHERNAULT , placé près de 
l'Empereur, à la jambe emportée par un boulet, et est jeté sous les pieds du cheval du grand 
capitaine ; son état ne lui arrache aucune plainte : le seul cri qui s'échappe de sa bouche est celui 
de Vive l'Empereur! Mais Napoléon, à la vue d'un tel héroïsme, a peine à contenir sa douleur, 
et on l'entend dire avec amertume au grand maréchal du palais : « Duroc, la fortune nous en 
veut bien aujourd'hui. » Et le lendemain, Duroc fut frappé mortellement à son tour.  

La fortune était en effet bien implacable, car les chasseurs avaient beau mettre l'ennemi en 
déroute à Reichenbach et à Dresde; ils avaient beau s'emparer de Rumburg, du col de 
Georgenthal, tailler en pièces la cavalerie saxonne à Freiburg, et fidèles à la voix de Lefebvre-
Desnoëttes, qui avait brisé ses liens de captivité pour accourir à leur tête, se mesurer encore 
avec les coalisés à Altenburg, à Weissenfels; ils avaient beau étonner Napoléon lui-même à 
Leipzig, à Hanau. Efforts inutiles! Le mot était vrai : la fortune leur en voulait.  

Dans la campagne de 1814, les chasseurs à cheval se retrouvent partout. Il suffit de rappeler 
Langres, Bar-sur-Aube, Brienne, où Napoléon, revêtu de l'uniforme de colonel de leur régiment, 
cet habit de bataille qu'il aimait tant, chargea à la tête d'un de leurs escadrons, dans l'espérance 
de trouver la mort; jusqu'à la dernière heure, jusque sous les murs de Paris, le 30 mars, ils 
combattent pour le salut de la France ; et quand ils voient qu'elle ne peut être sauvée, ils couvrent 
d'un voile de deuil leur aigle adorée qui doit encore une fois planer victorieusement à Fleurus, 
avant de s'abattre au champ funèbre de Waterloo14.  

De combien de traits de courage officiers et soldats n'ont-ils pas rempli ces dernières années !  

                                                           
13

 Un décret du 18 janvier en porta le nombre à huit, chacun de deux cent cinquante hommes; un autre du 6 mars 
ajouta un 9e escadron, et les mameluks formèrent le 10e. Ce 9e escadron, jaloux de voir des régiments d'éclaireurs 
attachés aux corps de cavalerie de la Garde, s'appropria le titre de 2e régiment de chasseurs à cheval de la Garde 
ou de hussards-éclaireurs de la jeune Garde, et on ne le désigna plus que sous la dénomination de 2e régiment de 
chasseurs, qui fut confirmée par Napoléon le 2 mai 1815. 
14

 Licencié le 28 juillet 1814, le régiment prit alors le titre de corps royal des chasseurs à cheval de France ; il fut 
réorganisé par l'Empereur le 8 avril 1815, et supprimé le 26 octobre suivant. 
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A Hanau, le lieutenant BUGAT  se jette avec vingt-cinq chasseurs au centre d'un carré 
d'infanterie bavaroise ; il ne ramène que dix cavaliers, mais plus de soixante Bavarois sont 
tombés sous les coups de ces braves.  

A Vauchamps, le commandant LABIFFE , à la tête des escadrons de service, fait une charge 
brillante sur un carré de deux mille hommes qu'il enfonce et fait prisonnier.  

A Arcis-sur-Aube, le lieutenant ALLEMANT , avec dix-sept chasseurs, fait soixante-quatre 
prisonniers, enlève treize pontons, deux fourgons, un caisson et quatre-vingt-dix-huit chevaux.  

Un élan irrésistible, une bravoure à toute épreuve, caractérisaient les chasseurs à cheval.  

Ainsi furent-ils jusqu'en 1815. Que reste-t-il d'eux depuis cette époque?  

Sur les hauteurs de Sainte-Adresse, tout près des deux phares plantés sur la côte comme deux 
sentinelles dont les yeux observent l'Océan pendant la nuit, on voit une pyramide de marbre 
blanc qui domine un horizon immense. C'est un monument élevé à la mémoire de Lefebvre-
Desnoëttes, enfant de Paris, colonel des chasseurs à cheval de la Garde, naufragé en 1822, à 
son retour des États-Unis, où il était allé labourer le champ de l'exil. Dans les jours de forte 
tempête, la mer vient jeter son écume au pied de cette pyramide, comme si l'une de ces vagues 
devait finir par y rapporter la proie que les flots ont engloutie. Mais, hélas! le monument attend 
en vain un cercueil. Voilà cependant tout ce qui rappellerait aujourd'hui les chasseurs à cheval 
de la Garde, s'ils n'avaient laissé le souvenir de leur gloire éternelle.  

 

MAMELUK 

e roi de Perse Darius s'étonnait de voir des Thraces, des Thébains, des Gètes et une foule 
d'autres étrangers dans l'armée d'Alexandre : « Je les ai vaincus! » répondit le jeune 
conquérant.  

Napoléon eût pu tenir le même langage à l'aspect des milliers de combattants de nations 
différentes qui peuplaient ses bataillons, car la plupart avaient aussi courbé le front sous le 
pommeau de son épée victorieuse. Parmi eux se distinguaient les célèbres cavaliers qu'il avait 
levés sur la terre des Pharaons.  

Si jamais général eut l'habileté de tirer parti des ressources d'un pays conquis, c'est assurément 
le héros qui arborait, en 1798, le drapeau de la République française sur la plage d'Alexandrie. 
Lorsqu'il avait mis à la voile pour l'Egypte, il ne s'était pas dissimulé les difficultés qu'il 
éprouverait à établir des communications entre la France et le théâtre de la guerre, non plus que 
l'impossibilité de recevoir du secours. Aussi son premier soin fut-il de réunir toutes les forces 
qu'il rencontra sur son passage. A peine maître de Malte, il licencia la garde du grand maître, et 
la fit ensuite embarquer avec lui pour former, à Ramanieh, la légion maltaise. Mais bientôt 
l'adjonction de ce corps à son armée fut insuffisante pour compenser les pertes qu'elle faisait 
chaque jour, sous la double influence de la peste et de la guerre. C'est alors qu'il conçut l'idée 
de demander aux peuples mêmes qu'il était venu combattre les renforts qu'il aurait en vain 
attendus de la République.  

L
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Des Turcs volontaires ou faits prisonniers à la bataille des Pyramides; d'autres qui avaient 
assisté les Français pendant le siégé de Saint-Jean d'Acre et suivi l'armée dans sa retraite, afin 
de se soustraire à la vengeance de DJEZZAR-PACHA , enfin des cavaliers sortis des escadrons 
des beys Ibrahim et Mourad, servirent à former deux compagnies qui prirent, le 25 avril 1800, 
le titre de MAMELUKS  ou janissaires syriens.  

- « Dans tout l'Orient, lit-on dans le Mémorial de Sainte-Hélène, les mameluks étaient des objets 
de vénération et de terreur : c'était une milice regardée, jusqu'à nous, comme invincible. Deux 
mameluks tenaient tête à trois Français, parce qu'ils étaient mieux armés, mieux montés, mieux 
exercés; mais cent cavaliers français ne craignaient pas cent mameluks; trois cents étaient 
vainqueurs d'un pareil nombre, mille en battaient quinze cents, tant est grande l'influence de la 
tactique, de l'ordre et des évolutions. »  

Telle fut la source à laquelle le général Bonaparte puisa les éléments d'un escadron qui resta lié 
au service de la République pendant près de deux années, et qui suivit l'armée, lorsqu'elle revint 
en France, après avoir tracé la plus merveilleuse des légendes militaires depuis saint Louis.  

Le vainqueur du mont Thabor, se souvenant de ses auxiliaires qui avaient combattu sous Kléber 
et Menou, les réunit, le 13 octobre 1801, dans un escadron qu'il attacha à la garde consulaire et 
dont il donna le commandement à l'un de ses aides de camp, le chef de brigade Rapp. Comme 
récompense de leur fidélité à l'armée française, les mameluks furent autorisés à conserver leur 
costume national. Dès ce moment, organisés tantôt en compagnie, tantôt en escadron, ils firent 
partie du régiment de chasseurs à cheval de la garde dont la vie se confondit avec la leur pendant 
toutes les campagnes de l'Empire.  

A Austerlitz, le 4e régiment de ligne allait être écrasé par l'ennemi, lorsque les mameluks 
contribuèrent à le dégager, et aussitôt qu'ils eurent accompli cette œuvre de salut, ils se 
précipitèrent sur la garde impériale russe, au milieu de laquelle le lieutenant RENNO, de Saint-
Jean d'Acre, eut l'honneur de pénétrer le premier; ils portèrent le désordre dans ses rangs, firent 
prisonnier le prince Repnin et s'emparèrent de l'artillerie et de tous les bagages.  

Rapp était à leur tête, l'intrépide Rapp, qui dut la vie, dans cette journée mémorable, aux 
lieutenants CHAHIN  de la Géorgie, et HABAÏBY-DAOUD, ancien cheik de Syrie.  

En 1806, Pultusk et Golymin illustrèrent leur étendard; en 1807, ce fut Eylau, qui couvrit de 
gloire le lieutenant ABDALLAH , de Bethléhem15.  

L'année suivante, les mameluks accompagnèrent leurs frères d'armes en Espagne; et les échos 
de la Nouvelle-Castille retentirent de leurs joyeuses clameurs, lorsque, sous la conduite de 
Delaitre, ils s'élancèrent, comme les lions de leurs déserts, par les portes d'Alcala et de Carrera 
San-Geronimo pour étouffer la révolte du 2 mai 1808 au cœur même de Madrid. La victoire les 
ramena avec Napoléon au sein de cette cité rebelle, mais non pas avant d'avoir ajouté à leurs 
trophées les palmes de Medina del Rio-Seco.  

                                                           
15

 Ce brave officier, blessé à cette bataille, comme il l'avait été à Héliopolis et à Golymin, le fut encore à Dresde, 
à Altenbourg où il sauva la vie au commandant des mameluks, Kirmann; enfin, à Veimar, à Hanau et à Brienne. 
Après avoir servi jusqu'en 1835 en Afrique, il est aujourd'hui, à l'âge de quatre-vingt-trois ans, chef d'escadron en 
retraite à Melun (Seine-et-Marne). 
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Comme ils étaient entrés deux fois dans la capitale de la Péninsule, ils reparurent triomphants 
en 1809 dans celle de l'empereur François II, et ils accablèrent ses bataillons à Wagram.  

Pendant les années 1810 et 1811, la Navarre, la Galice et le royaume de Léon furent de nouveau 
témoins de la valeur des mameluks. Ils les quittèrent cependant pour les glaces de la Bérézina, 
pour les plaines de l'Allemagne où ils devaient, sous leur chef KIRMANN , moissonner de 
nouveaux lauriers ; pour la France surtout, qui appelait à elle tous ses défenseurs et pour laquelle 
ils moururent, comme s'ils n'avaient jamais eu d'autre patrie.  

Il est vrai qu'à cette époque les mameluks n'étaient plus uniquement des enfants de l'Orient. 
Douze années de guerre avaient réduit le nombre de ceux qui étaient originaires du Caire, de la 
Syrie, de la Géorgie et de la Circassie. L'Empereur s'était vu forcé alors de compléter l'escadron 
en mêlant quelques cavaliers des rives de la Seine à ceux qui avaient reçu le jour aux sources 
du Nil.  

C'est que Napoléon aimait ses mameluks. Il en avait attaché un à sa personne16 comme pour 
avoir constamment sous les yeux un souvenir vivant de ses plus brillantes années. Il aimait leur 
agilité, leur élan, leur bravoure; il aimait leur adresse à faire scintiller dans l'air leurs damas 
redoutables, leur habileté à manier leurs chevaux arabes qu'on aurait pris pour des gazelles 
quand ils passaient, rapides comme des flèches, à travers les escadrons ennemis.  

D'ailleurs, leur aspect donnait à la Garde une physionomie toute particulière, en même temps 
qu'il rappelait à la nation des exploits qui flattaient ses instincts poétiques et chevaleresques. A 
voir ce turban orné d'une aigrette asiatique et du croissant oriental; ces cimeterres étincelants, 
ces espingoles qu'ils portaient comme des carabines; ces pistolets et ces poignards à manche 
d'ivoire passés dans leur ceinture; cet étendard à la hampe duquel flottait une queue de cheval 
noire, surmontée d'une boule de cuivre doré; à voir le riche harnachement qui parait leur 
monture et la selle à haut pommeau et les étriers à la turque, toutes ces chamarrures de soie et 
d'or, toutes ces merveilles qui semblaient faites pour des guerriers maures, on se serait cru sous 
le charme d'un rêve qui faisait soudain revivre les derniers Abencerrages.  

 

LANCIER POLONAIS 

 

es Grecs au service du Grand Roi ; les Suisses au service de France, d'Espagne, des 
princes d'Italie ; les troupes du grand Frédéric, composées en majeure partie d'étrangers, 
n'étaient point passionnés pour leur cause17.  

Ces paroles de l'auguste captif de Sainte-Hélène renferment le secret du dévouement que ne 
cessèrent de déployer les Polonais, tout le temps qu'ils furent les compagnons d'armes des héros 
de la République et de l'Empire.  S'ils furent de puissants auxiliaires de l'épopée impériale, si 
près de vingt années de sacrifices les rendirent immortels, c'est que la plus noble des passions, 
l'amour de la patrie, fortifia leurs bras et électrisa leur âme. Lorsqu'ils mouraient pour la France, 
c'étaient moins des guerriers que des fils qui s'immolaient pour leur mère absente ; ils se 
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 Roustant (Raza), de la Georgie. 

17
 Mémorial de Sainte-Hélène. 
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souvenaient des outrages qu'elle avait soufferts, et, à l'ombre du drapeau sous lequel ils étaient 
venus se ranger, ils attendaient l'heure de la résurrection de la Pologne, toujours prête à soulever, 
comme Lazare, la pierre de son tombeau.  

Si grande au temps de SOBIESKI , cette nation infortunée n'était plus, à la fin du dix-huitième 
siècle, que l'ombre d'elle-même. Tous les efforts de KOSCIUSKO  n'avaient pu l'arracher à sa 
fatale destinée. Dès lors avait commencé pour les Polonais une vie d'exil et de misère ; partout 
ils avaient cherché une patrie pour remplacer leur patrie perdue ; partout ils avaient demandé 
une épée pour tenter de la reconquérir. Leurs regards s'étaient tournés vers la France, qu'ils 
appelaient leur sœur, car ils se flattaient d'adoucir l'amertume de leur regret en foulant une terre 
d'honneur et de bravoure, qui du moins leur offrait l'illusion du sol natal.  

Ce fut le 28 octobre 1796 qu'ils demandèrent pour la première fois à prendre rang dans les 
phalanges républicaines. Celui à qui ils adressèrent leurs vœux était fait pour les comprendre : 
il commandait en chef l'armée d'Italie, il venait de s'illustrer à Millesimo; il allait attacher son 
nom aux victoires d'Arcole et de Rivoli. « Les trophées de la République française sont notre 
unique espérance, lui dirent-ils; c'est par elle, c'est par ses alliés que nous reverrons peut-être 
avec joie ces foyers chéris que nous avons abandonnés avec des larmes18.  

Le jeune conquérant accueillit leur prière, et bientôt, grâce à lui, leurs légions purent combattre 
à côté des nôtres sous les murs de Rome, de Frosinone, de Terracine et de Naples. A son retour 
d'Égypte, il n'oublia pas les Polonais; et, comme s'il leur eût déjà réservé un rôle dans l'avenir, 
il écrivit à leur général : « Dites à vos braves qu'ils sont toujours présents à ma pensée, que je 
compte sur eux, que j'apprécie leur dévouement pour la cause que nous défendons, et que je 
serai toujours leur ami. »  

Par ces paroles le Premier Consul faisait pressentir qu'il saisirait une occasion favorable pour 
associer plus étroitement ceux qu'il aimait à la gloire des vainqueurs de Lodi. Ce jour se leva 
après Marengo, Austerlitz et Iéna, c'est-à-dire lorsque le héros des Pyramides eut été sacré 
Empereur et proclamé l'émule des trois plus grands capitaines de l'antiquité : Alexandre, dont 
il avait trouvé le nom écrit sur la terre des Ptolémées; Annibal, dont il avait suivi les pas sur la 
cime des Alpes; César, dont il avait réveillé les cendres jalouses sur le sol brûlant de l'Italie.  

De son côté, la Pologne n'avait jamais cessé d'espérer que le drapeau de la France lui apporterait 
tôt ou tard dans ses plis la réalisation de ses rêves d'indépendance. Aussi lorsque l'armée 
française passa la Vistule, le 6 décembre 1806, à Thorn, le bateau de l'avant-garde ayant été 
retenu par les glaces, des pêcheurs polonais s'élancèrent pour le dégager sous le feu de l'ennemi, 
et firent intrépidement aborder nos bataillons. Peu de jours après, Napoléon entra à Varsovie, 
et tout un peuple lui révéla par ses acclamations qu'il le saluait comme son libérateur. Dans leur 
enthousiasme, les nobles enfants des rives de la Wartha, qui déjà à Berlin s'étaient empressés 
de lui offrir une garde d'honneur polonaise, voulurent qu'un escadron de patriotes volontaires 
fût chargé, conjointement avec ceux de la Garde impériale, de veiller à sa sûreté pendant son 
séjour dans leurs contrées.  

Touché de ces témoignages de dévouement, Napoléon y répondit en attachant à sa personne un 
corps de cavalerie entièrement composé de Polonais19. Au printemps de 1807, il était au château 
de Finkenstein, près de Dantzig, où les ambassadeurs du schah de Perse et du sultan venaient 
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 Général Dombrowski. 

19
 A l'exception de deux majors, du capitaine instructeur et de deux adjudants, qui furent choisis parmi les officiers 

français de la Garde. 
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déposer leurs hommages à ses pieds. C'est là qu'il prescrivit, le 6 avril, la formation d'un 
régiment de chevau-légers destiné à faire partie de la Garde impériale, et que les fils des 
Jagellons regardèrent comme une représentation politique et militaire de la Pologne 
renaissante20.  

En dix jours, l'organisation du régiment fut achevée. Napoléon avait pu d'autant mieux lui 
donner ses soins que son génie ne se portait pas, à ce moment, sur les champs de bataille. Une 
trêve de quatre mois avait succédé au canon d'Eylau.  

A la reprise des hostilités, le 4 juin, l'ennemi trouva debout les chevau-légers polonais ; à la 
journée de Friedland ils virent combattre cette intrépide cavalerie française qu'ils brûlaient 
d'imiter. Quelle ne fut pas leur joie quand ils apprirent que l'Empereur avait résolu d'éprouver 
leur valeur en les envoyant en Espagne, avec Murat et Bessières !  

De Madrid, où une partie du régiment contribua à étouffer l'insurrection du mai 1808, ils 
marchèrent sur Tudela pour disperser les bataillons de Navarre, puis sur Mallen, Epila, Monte-
Torrero, pour écraser les Aragonais ; et ils ne s'arrêtèrent que dans la province de Léon, où ils 
s'unirent à toute la cavalerie de la Garde pour moissonner les trophées de Medina del Rio-Seco.  

Le bruit des hauts faits des chevau-légers polonais avait déjà réjoui l'Empereur. Aussi fut-ce 
avec orgueil qu'il passa en revue un de leurs magnifiques escadrons, au mois de juillet, à 
Bayonne. Sa satisfaction fut grande à l'aspect de ces cavaliers à la taille élancée, à la moustache 
blonde, aux yeux ardents, aux traits énergiques. Leur pétulance native justifiait bien le surnom 
qu'on leur avait donné de Français du Nord; mais l'expression mélancolique de leur visage 
trahissait les regrets qu'ils s'efforçaient de refouler au fond de leur âme, et leurs regards attristés 
semblaient parfois se reporter, comme leur pensée, vers des contrées lointaines.  

A son arrivée en Espagne, où il vint prendre le commandement de ses armées, Napoléon put 
juger bientôt de quel secours lui seraient ces intrépides cavaliers. Après avoir dépassé Vittoria, 
Burgos et Aranda, son avant-garde se trouva, le 30 novembre, en face du défilé de Somo-Sierra. 
Treize mille Castillans défendaient cette position redoutable, formée par des rochers abruptes 
et hérissée de pièces de canon. Les bataillons français qui marchaient en avant firent de vains 
efforts pour escalader les hauteurs de droite et de gauche, sous le double feu de l'artillerie et de 
la mousqueterie espagnoles. Bientôt l'Empereur parut. La cavalerie de sa Garde, dont le 
régiment de chevau-légers polonais tenait la tête, était derrière lui en colonne dans le défilé. Il 
examina quelque temps en silence la position étagée de l'ennemi, insoucieux  des boulets et des 
balles qui pleuvaient à ses côtés. Lorsqu'il eut reconnu la difficulté d'une attaque en colonne 
profonde, il fit quelques pas en arrière, mit pied à terre et s'assit sur un escabeau, près d'un feu 
qui projetait sa flamme ardente sur son escorte. Son regard était fixe et sa tête penchée sur sa 
poitrine. En ce moment un des chevau-légers s'approcha du brasier pour allumer sa pipe. Peut-
être la présence inattendue de cet homme fit-elle éclore dans son esprit une résolution soudaine, 
car il sortit tout à coup de son immobilité et commanda aux Polonais d'avancer pour s'emparer 
des batteries espagnoles. Aussitôt ceux-ci, conduits par le chef d'escadron KOZIETULSKI , se 
mettent en devoir d'obéir. Le troisième escadron s'ébranle au cri : En avant ! Vive l'Empereur! 
L'artillerie plongeante des ennemis tente d'arrêter cet élan impétueux ; mais les Polonais, 
renversant tout sur leur passage, enlèvent, sous une grêle de mitraille, les batteries dont ils 
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 L'effectif de quatre escadrons fut bientôt dépassé, bien que le décret constitutif du régiment eût spécifié que, 

pour y être admis, il fallait être âgé de dix-huit à quarante ans ; être propriétaire ou fils de propriétaire, et se 
pourvoir, à ses frais, d'un cheval, d'un habillement, d'un équipement et d'un harnachement complets.  
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sabrent les canonniers, et précipitent dans les ravins l'infanterie espagnole. Les autres escadrons 
s'élancent à leur suite, sous les ordres du colonel KRASINSKI , du major DAUTANCOURT , 
du commandant LUBIENSKI  ; ils gravissent la montagne et achèvent, avec les chasseurs à 
cheval, l'œuvre que leurs camarades ont si glorieusement commencée. « Charge brillante s'il en 
fut, dit Napoléon, où les lanciers polonais se sont couverts de gloire, et ont montré qu'ils étaient 
dignes de faire partie de la Garde impériale. Canons, drapeaux, fusils, soldats, tout fut enlevé, 
coupé ou pris. »  

Un résultat si décisif avait été chèrement acheté. Cinquante-sept chevau-légers étaient hors de 
combat. Un de leurs officiers, le lieutenant NIEGOLEWSKI , avait reçu, à lui seul, deux coups 
de feu et neuf coups de sabre. « Honneur aux braves! » s'écria l'Empereur après le combat, à la 
vue du régiment qu'il fit mettre en bataille, et dont il salua l'étendard.  

Les Polonais reparurent à Madrid, avec l'aigle victorieuse qu'ils avaient juré de ramener dans la 
cité rebelle. Après avoir traversé le Guadarrama, où ils s'étonnèrent de retrouver l'hiver de leurs 
climats, ils entrèrent dans Valladolid, et baignèrent le poitrail de leurs chevaux dans les eaux 
de l'Esgueva, avant de se diriger vers les contrées qu'arrose le Danube.  

L'Allemagne les revit pleins d'ardeur en 1809, car l'ennemi qu'ils allaient combattre était de 
ceux qui leur avaient ravi leur patrie. Les victoires de Thann, d'Abensberg et d'Eckmühl les 
enivrèrent d'espérance, et leurs cœurs battirent de joie quand Napoléon leur annonça, le 24 avril, 
dans Ratisbonne, qu'avant un mois ils seraient à Vienne.  

Vienne ! c'était là le rêve de leur ambition. Ils étaient impatients de se venger de l'Autriche, en 
gravant sur le sol de son orgueilleuse capitale l'empreinte de leur passage. Ces vaincus de 1795, 
ces déshérités de toute patrie, voulaient être maîtres à leur tour de la patrie de leurs oppresseurs.  

Napoléon tint parole. Un mois n'était pas écoulé que les chevau-légers gardaient, vigilantes 
sentinelles, les remparts de la cité autrichienne, en attendant qu'ils couronnassent une si 
prodigieuse campagne par les journées d'Essling et de Wagram.  

Entre ces deux victoires, Napoléon les envoya au-devant de l'armée d'Italie, qu'ils rejoignirent 
sur les hauteurs du Simmering ; et il put leur dire à leur retour, comme aux héros de la Piave et 
de Tarvis : « Vous avez glorieusement atteint le but que je vous avais marqué, je suis content 
de vous ! »  

Les chevau-légers revinrent le 5 juillet, en vue de l'île Lobau, pour prendre part à la mémorable 
bataille qui devait dénouer ce grand drame militaire. Au moment où ils franchirent le Danube, 
l'ordre admirable dans lequel ils défilèrent, l'éclat de leurs armes, l'assurance d'une victoire 
prochaine, le bonheur qu'ils ressentaient à se rapprocher de leurs frontières, tout les transportait 
d'enthousiasme. Derrière eux les édifices de la capitale autrichienne étaient couronnés de 
spectateurs témoins de leur marche glorieuse ; et devant eux s'élevait le mont Kahlenberg, au 
sommet duquel ils croyaient voir apparaître, dans les vapeurs du jour, l'ombre vénérée de 
Sobieski leur rappelant qu'il avait autrefois sauvé cette Vienne ingrate qu'ils venaient de punir. 
Aussi comme le lendemain ils se montrèrent dignes de sa mémoire ! A la voix de l'Empereur, 
ils s'élancèrent, plus rapides que l'éclair, sur les hulans de SCHWARZENBERG . Ceux-ci, 
voyant que leurs adversaires n'avaient pas de lances, jetèrent noblement les leurs pour combattre 
à armes égales ; mais ce fut leur perte. Les chevau-légers les taillèrent en pièces, et firent 
prisonnier leur chef, le prince d'AUESPERG. A cette fougue irrésistible, l'archiduc Charles 



 

57 

 

comprit qu'il avait devant lui ses plus implacables ennemis; à cette charge audacieuse, Napoléon 
reconnut les intrépides cavaliers de la Péninsule.  

La paix rendit les Polonais à leur garnison de Chantilly. C'est là que, pour la première fois, 
l'Empereur leur donna, à la fin de 1809, ces lances dont ils allaient faire un si redoutable usage 
en Espagne.  

Pendant deux ans, ils tinrent la campagne dans les Asturies, le royaume de Léon et la Galice, 
sous les majors DELAITRE  et DAUTANCOURT . Dès leurs premiers engagements, ils 
reconnurent que si le fait d'armes du Somo-Sierra avait fondé d'un seul coup leur réputation, il 
les avait perdus dans l'esprit des Espagnols. Dans tout le nord de la Péninsule, ils ne 
rencontraient pas un être humain qui ne leur eût voué une haine implacable. Auprès d'eux, les 
terribles dragons, tout mal notés qu'ils fussent, étaient des régiments respectés. Pour les 
Polonais, il n'était pas de trahison qui ne parût loyale, il n'était pas de cruautés qui ne fussent 
trop douces. Toutes les fureurs de la vengeance se déchaînèrent contre eux, et il suffisait de 
deux mots pour enflammer de rage le cœur d'un Castillan ou d'un Aragonais. Ces mots étaient 
: Somo-Sierra et Saragosse21  ; double souvenir, cher et détesté à la fois, puisque, pour les fils 
de la Pologne, c'était un titre de gloire et un arrêt de mort. Partout où ils passaient, les chemins 
ensanglantés, les fossés jonchés de cadavres mutilés, les sycomores qui balançaient dans les 
airs les martyrs de cette guerre acharnée, les rives de l'Èbre qui rejetaient ceux que les flots 
avaient engloutis, disaient quel fanatisme animait les vainqueurs et les vaincus. C'était quelque 
chose d'étrange que cet antagonisme de deux peuples combattant avec une telle énergie pour la 
même cause, l'un pour l'affranchissement de sa patrie, l'autre pour mériter de recouvrer la 
sienne.  

Un instant, une lueur d'espérance rayonna dans le cœur des lanciers polonais de la Garde. C'était 
en 181222 . « La seconde guerre de Pologne est commencée, leur avait dit Napoléon ; elle sera 
glorieuse pour les armes françaises comme la première. » — « Elle sera plus heureuse pour la 
Pologne, » pensèrent-ils; et ils volèrent vers les contrées qui les avaient vus naître.  

L'ancienne capitale des ducs de Lithuanie reçut ses enfants avec des transports d'allégresse. 
Napoléon y entra à leur tête, et fut encore une fois témoin de l'entraînement patriotique des 
populations; mais il ne pouvait donner satisfaction à leurs vœux les plus chers. En 1812 comme 
en 1806, d'impérieuses considérations enchaînaient son cœur. « La France avant tout, » se 
répéta-t-il souvent à lui-même, comme si, après s'être livré un combat intérieur, il avait eu 
besoin de se convaincre qu'il ne devait pas immoler, même à la liberté d'un peuple, les intérêts 
de son pays.  

Tout en faisant taire ses affections, Napoléon ne voulut pas que le dévouement des Polonais 
restât stérile. Étant à Wilna, il créa, le 5 juillet, un nouveau régiment de lanciers23 ; le 24 août, 
il ajouta au premier un escadron de Tartares lithuaniens, destinés à servir d'éclaireurs.  

Comme s'il eût hésité à s'enfoncer dans des déserts arides et sauvages, l'Empereur avait prolongé 
son séjour en Pologne; mais les lanciers l'avaient précédé à la recherche d'un ennemi qui 
échappait sans cesse : enfin ils le rencontrent près d'Ostrowno, le culbutent pendant trois jours, 
et le poussent sur Smolensk, où ils paraissent en vainqueurs, de même qu'ils entrent le 14 
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 Les régiments polonais de la légion de la Vistule au service de France avaient puissamment contribué à la prise 
de cette place. 

22
 Le 6 janvier de cette année Napoléon décida qu'ils seraient armés de carabines, indépendamment de leurs lances. 

23
 Ce régiment prit le n° 3 parmi ceux de la Garde, le n° 2 étant occupé par les lanciers rouges.  
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septembre à Moscou, qui se crut encore au temps où leurs ancêtres victorieux lui dictaient des 
lois.  

Ivresse éphémère ! un mois plus tard il fallut fuir la capitale moscovite. Dans tout le cours de 
cette retraite désastreuse, où les mains glacées ne pouvaient plus tenir l'épée ni la lance; dans 
ces luttes de toutes les heures, où les plus cruels ennemis étaient la terre et le ciel, les Polonais 
furent sublimes. Napoléon se souvenait de leur héroïsme lorsqu'il écrivait à Sainte-Hélène : « 
Eux seuls sauvèrent beaucoup de leurs chevaux. C'est une brave nation et qui fait d'admirables 
soldats24 . » Rares soldats, en effet, que ceux dont il put dire encore : « Les Polonais ne 
souffraient point, » alors que l'hiver étendait sur toute son armée un suaire de glace.  

De marche en marche, de souffrance en souffrance, ils arrivèrent à Wilna, où périt dans un 
dernier combat presque tout l'escadron de Tartares, et avec lui deux cents lanciers et dix 
officiers. Fils généreux, ceux-là aimèrent mieux périr que de quitter leur mère, et voyant qu'elle 
ne pouvait leur rendre ni l'air natal ni la liberté, ils ne lui demandèrent qu'un tombeau.  

Cependant Napoléon était revenu en France; il ne fuyait pas, comme l'ont écrit ses ennemis, il 
n'abandonnait pas son armée expirante : il voulait la sauver. Mais il fallait commencer par 
réparer les pertes qu'elle avait faites, et comme toute la Garde, les Polonais avaient été 
cruellement éprouvés. Il les renforça en versant dans leurs rangs le régiment de lanciers qu'il 
avait levé l'année précédente en Lithuanie25 , et après leur avoir à peine laissé le temps de 
vaincre à Lutzen, Bautzen, Wurschen, Reichenbach et Markersdorff, il leur donna un septième 
escadron qu'il classa dans la jeune Garde26 , car il voulait que ce fût un honneur envié et 
hautement mérité que de figurer parmi les vieux soldats qui depuis tant d'années parcouraient 
avec lui tous les champs de bataille.  

Jusque-là les lanciers polonais avaient toujours combattu séparément leurs ennemis coalisés, 
Prussiens, Autrichiens et Russes. Aussi comme leur courage s'enflamma lorsqu'ils les 
trouvèrent réunis, au mois d'août, sous les murs de Dresde! Quelle valeur ils déployèrent devant 
cette place et à Peterswalde, où ils firent prisonnier le colonel Blucher27; à Wachau, où ils 
chargèrent avec les dragons de la Garde ; à Leipzig, où ils vengèrent la Pologne et son futur roi 
Poniatowski.  

Après six années de combat, la Pologne était encore une fois frappée d'un coup mortel ; mais 
l'aigle impériale continuait à couvrir de ses ailes ses vaillants défenseurs, et c'est pour elle que 
les Polonais continuaient à prodiguer leur vie. Napoléon leur donna le 9 décembre 1813, comme 
aux dragons et aux grenadiers à cheval, un régiment d'éclaireurs28, et il leur dit : « La campagne  
qui va s'ouvrir sera la campagne de la Garde; je compte sur vous. » C'était assez pour les 
Polonais. Dans la lutte désespérée que la France soutint pour s'arracher aux étreintes de ses 
ennemis, ils redoublèrent d'efforts pour lui laisser un dernier et impérissable souvenir de leur 
dévouement et de leur courage. Ce souvenir, ils l'ont gravé à Saint-Dizier, Brienne, la Rothière, 
Champ-Aubert, Montmirail, Montereau, Rocourt, Soissons, Craone, Reims, Béry-au-Bac, où, 
sous Krasinski, ils enlevèrent vingt-deux pièces de canon, cent caissons d'artillerie, et firent 
cinq mille prisonniers.  
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 O'Meara, 8 novembre 1816. 

25
 Décret du 22 mars 1813. 

26
 Décrets du 25 juin et du 9 juillet 1813. L'effectif du régiment fut alors de 1,750 hommes. 

27
 Fils du général en chef prussien. 

28
 Ce régiment, composé de Polonais, reçut les débris de l'ancien escadron de Tartares lithuaniens, décimé en 

Russie; il fut commandé par le major Kozietulski. 
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Enfin, quand la fortune se fut assez jouée du génie de Napoléon, quand l'ingratitude et la 
trahison eurent fait le vide autour de lui, combien douce fut sa joie de retrouver les Polonais 
parmi ses soldats les plus fidèles ! Lui non plus ne voulut pas les abandonner, et il exigea que 
le traité de Fontainebleau rendit un solennel hommage à leur bravoure. « Les troupes polonaises 
de toutes armes, ajouta-t-il de sa main, auront la liberté de retourner chez elles, en conservant 
armes et bagages, comme un témoignage de leurs services honorables. » Mais la plupart des 
lanciers de la Garde préférèrent accompagner le grand Empereur vaincu dans l'humble retraite 
où le reléguait l'effroi qu'il inspirait encore à ses ennemis.  

«  Celui qui persiste à servir un maître déchu est le vainqueur du vainqueur son maître, » a dit 
Shakspeare29. Cette pensée ne saurait mieux s'appliquer qu'aux Polonais, qui acquirent une 
gloire nouvelle en restant dévoués au malheur. Cent vingt d'entre eux formèrent, à l'île d'Elbe, 
l'escadron Napoléon jusqu'au jour où l'aigle reprit son vol vers la France.  

Pour reconnaître l'attachement de ses compagnons d'exil, Napoléon les fit entrer dans le 
régiment de lanciers qu'il rétablit à son retour30 . Dès ce jour, Français et Polonais furent réunis 
sous le même étendard. Ils composèrent, avec les chasseurs à cheval, la division de l'intrépide 
Lefebvre-Desnoëttes à Waterloo, et ils enfoncèrent les bataillons prussiens de Bulow, ainsi que 
la brigade anglaise de Ponsonby. Enfin, quand leur sang eut assez rougi la terre, quand leur 
lance fut brisée, quand ils n'eurent plus rien à donner, l'un à la Pologne, l'autre à la France, ils 
jetèrent un dernier regard sur leur aigle naguère victorieuse, et ils expirèrent en prononçant le 
mot sacré : PATRIE!  

  

LANCIER ROUGE 

 

u commencement du quinzième siècle, lorsque Bedfort et Glocester faisaient proclamer 
l'héritier de Lancastre roi de France et d'Angleterre; lorsque le fils d'Isabeau de Bavière, 
victime de cette usurpation, en appelait à Dieu et à son épée, sept mille Écossais 

accoururent au secours du jeune prince dépossédé de sa couronne, et, après avoir chassé les 
spoliateurs, contribuèrent à raffermir le trône ébranlé de ses pères.  

Afin de donner un témoignage de reconnaissance à ses courageux auxiliaires, Charles VII les 
attacha à sa personne et les autorisa à ne porter d'autre arme que la lance, qui était, disaient-ils, 
la plus noble, la seule digne de gentilshommes, et qui, dès ce moment, fut en grand honneur.  

C'était déjà le temps, il est vrai, des tournois et des carrousels, des écuyers et des pages, de la 
bravoure et de la chevalerie. Il ne fallut rien moins que la mort du roi Henri II, tué en 1559 par 
Montgommery, dans une fête équestre, pour détrôner la longue pique frettée qui avait conquis 
les faveurs des hauts barons et surtout celle des dames et des damoiselles.  
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 Antoine et Cléopâtre. 

30
 Ils composèrent le 1er escadron de ce corps, qui, réorganisé le 8 avril 1815, fut licencié le 20 décembre à Agen. 

L'escadron polonais avait quitté la France le 1er octobre pour passer au service de la Russie.  
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La lance reparut sous Henri IV, mais le glorieux et bien-aimé Béarnais n'ayant pas assez vécu 
pour en propager l'usage dans son armée, elle ne recommença à être employée que sous Louis 
XV, par les hulans du maréchal de Saxe, qui s'en servirent aux journées de Fontenoi et de 
Laufeld.  

L'éclat de ces victoires était depuis longtemps éclipsé, lorsqu'en 1810, les bulletins de l'armée 
d'Espagne apprirent à Napoléon que le seul aspect des lances qu'il venait de donner aux chevau-
légers polonais de sa Garde répandait l'épouvante parmi les insurgés dans toute la Péninsule. 
Plus il faisait la guerre, plus l'Empereur reconnaissait la nécessité d'avoir dans sa cavalerie 
légère des escadrons armés comme ceux du Don et de l'Ukraine. « La lance est la reine des 
armes, » avait dit Montécuculli ; et l'opinion d'un tel capitaine n'était pas de celles qu'il 
dédaignait.  

Napoléon ajouta donc à sa Garde, le 13 septembre, un deuxième régiment de lanciers, qu'il 
composa en grande partie des hussards de la garde royale hollandaise, licenciée le même jour31. 
Les Français furent aussi admis dans ce corps, dont Napoléon pressa l'organisation, afin qu'il 
fût promptement en état de se montrer à la hauteur du rang qu'il lui avait assigné. Il fondait avec 
raison de grandes espérances sur ce régiment, dont la carrière fut aussi courte que glorieuse. 
Quatre années suffirent à fonder la réputation des intrépides lanciers rouges ; car c'est ainsi que 
les désignait le peuple, dont le cœur trouve toujours des noms faciles pour sa mémoire comme 
pour sa reconnaissance.  

Le lancier rouge était en effet le soldat populaire par excellence. Son uniforme écarlate, qui lui 
avait valu son nouveau titre, sa tournure élégante, son air martial, son humeur enjouée, tout en 
lui était séduisant, tout était français. Mais ces brillantes qualités ne le satisfaisaient pas 
complètement, il avait voulu y joindre celles de son émule, le lancier polonais. Pour lui, le héros 
de Somo-Sierra et de Wagram était le type du cavalier accompli. Aussi s'efforçait-il de 
s'identifier avec lui, et il y était parvenu avec tant de bonheur que, sauf les couleurs plus vives 
de son kurtka, il eût été difficile de distinguer le lancier de France de son illustre frère d'armes. 
Le courage devait compléter leur ressemblance.  

Les présages d'une vaste et lointaine expédition avaient éclairé d'une lueur sinistre la fin de 
l'année 1814 et les premiers mois de 1812. C'était au fond de la Russie que Napoléon avait 
résolu de porter ses pas, avec la plus formidable armée qu'eût jamais rêvé le génie des 
conquêtes.  

Après avoir augmenté le nombre de leurs escadrons32 les lanciers rouges de la Garde se 
dirigèrent vers les contrées que l'Empereur désignait à leur impatience. C'était leur première 
campagne; à mesure qu'ils avançaient, l'aigle leur montrait les plaines et les cités où elle avait 
plané victorieuse ; les échos de la Moravie et de la Thuringe leur disaient les noms d'Austerlitz 
et d'Iéna, et les saules du Niémen, à l'ombre desquels, après une course rapide, venaient enfin 
se reposer leurs chevaux, tout blancs d'écume, leur rappelaient la journée de Friedland, et le 
traité de Tilsitt, et l'entrevue des deux empereurs, et d'augustes serments si vite oubliés, et 
l'apogée d'une splendeur si près de s'évanouir!  
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 Les hussards d'origine allemande passèrent dans le régiment de lanciers du grand-duc de Berg, que Napoléon 

avait également attaché à sa Garde par arrêté du 17 décembre 1809.  
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 Un 5e escadron fut organisé par décret du 11 mars 1812. — Un autre décret du 6 janvier précédent disposa 
qu'indépendamment de la lance, le régiment serait armé de carabines comme les lanciers polonais.  
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Les lanciers rouges franchirent le fleuve, sous les ordres de leur colonel, le général COLBERT ; 
ils gagnèrent à marches forcées Wilna, Gloubokoé et Witepsk, ce champ de bataille qu'avaient 
illustré les enfants de Paris; ils traversèrent  Smolensk et Wiazma, dont les églises aux coupoles 
orientales s'abîmaient dans les flammes, car le czar avait confié au démon de la destruction le 
salut de son empire : « Voilà donc comme ils font la guerre, s'écria Napoléon avec amertume; 
ce sont toujours des Scythes! » Ses lanciers rouges vinrent camper avec lui sur les hauteurs de 
Borodino ; mais le soleil du 7 septembre, qui mêlà ses flots de lumière à ceux de la Moskowa, 
ne les convia pas à la grande bataille. Les victoires ne devaient pas sitôt réjouir leurs cœurs; il 
fallait qu'il les achetassent au prix d'horribles souffrances : nés au déclin de l’Empire, ils étaient, 
pour ainsi parler, condamnés à n'en connaître que les jours de deuil. Ces jours ne furent pourtant 
pas sans gloire : Mojaïsk, Krasnoé, Borisow en ont conservé le souvenir. Depuis Moscou 
jusqu'à la Bérézina, l'héroïsme des lanciers rouges fut au-dessus des maux qui fondirent sur eux 
de toutes parts.  

Comme à Pavie, tout était perdu, fors l'honneur. Le régiment avait laissé dans les déserts de la 
Russie près d'un millier d'hommes et de chevaux. Néanmoins, une si désastreuse campagne 
n'avait pas affaibli la puissance de l'Empereur, ni abattu son courage. Son génie ne parut jamais 
plus éclatant, son activité plus prodigieuse. Avec les débris des vieux régiments de cavalerie 
rappelés d'Espagne, les dragons de la garde de Paris licenciés, les plus anciens soldats choisis 
parmi les cuirassiers, les chasseurs et les hussards, les volontaires qui se présentaient pour servir 
comme vélites, il reconstitua les cinq escadrons de lanciers rouges. Enfin les cités, les 
corporations lui offrirent des cavaliers montés, ce qui lui permit de porter à dix le nombre de 
ces escadrons, « en ayant soin, écrivit-il le 18 janvier 1813 au duc de Feltre, de composer les 
cinq derniers, dits de jeune Garde, d'hommes tirés des départements voisins de la capitale, et 
par conséquent du cœur de la France33.  

Il donna l'ordre d'y comprendre cinq cents cavaliers que sa « bonne ville de Paris » mettait à sa 
disposition. « La ville de Paris, ajouta-t-il, doit être sensible à cette marque que je lui donne de 
ma considération, et elle ne doit offrir que de beaux hommes, bons sujets, et qui, par leur taille 
et leur bonne conduite, se fassent honneur dans la Garde. »  

Ils s'y firent en effet honneur dans la campagne qui s'ouvrit au mois d'avril et ramena les lanciers 
rouges sous le ciel de la Germanie. Lutzen, Bautzen, Wurschen, Reichenbach, Markersdorff, 
Gorlitz, Dresde, Nollendorff, Tœplitz, furent pour eux de grandes journées. Mais la fatalité 
devait épuiser contre ces braves ses traits les plus cruels; malgré leur valeur à Leipzig et leur 
charge effrénée de Hanau, il leur fallut abandonner l'Allemagne pour voler au cœur même de 
cette France d'où Napoléon les avait tirés pour la plupart, comme s'il avait prévu que le jour où 
le cœur de la patrie serait menacé, ils revendiqueraient les premiers l'honneur de la défendre.  

A ces mêlées épouvantables, à ces batailles de tous les instants, les lanciers diminuaient de jour 
en jour. Les plus heureux, ceux qui avaient survécu à ces luttes gigantesques, attestaient leurs 
combats par le nombre de leurs cicatrices; et loin d'être épuisés par le sang qu'ils avaient versé, 
ils semblaient animés d'une ardeur irrésistible. De chacun d'eux, Napoléon eût pu dire, comme 
le roi Charles VI du connétable de Clisson : « Il grandit par ses blessures, » per vulnera crescit!  

Les forces dont les lanciers rouges avaient besoin pour se régénérer, ils les empruntèrent au 
premier et au quatrième régiment de gardes d'honneur, ainsi qu'aux chevau-légers français de 
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la garde du roi Joseph, dont la défaite de Vittoria avait brisé la couronne ; ils les puisèrent 
surtout dans le courage que leur inspira l'amour de la patrie.  

Du pont de Lesmon à Saint-Dizier, de Champ-Aubert à Arcis-sur-Aube, ils soutinrent cent 
combats ; ceux de leurs adversaires qui échappèrent à leurs coups dans les plaines de la Lorraine 
ou de la Champagne, ils coururent les défier au-delà des frontières, et tant qu'il resta un souffle 
de vie à ces cavaliers infatigables, Breda, Anvers, Gand, Liège, Courtrai, respectèrent leur 
étendard.  

Que de traits de courage, que d'actions merveilleuses remplirent cette campagne de 1814 ! A 
eux revient l'honneur d'avoir repris à Brienne l'artillerie et le champ de bataille, un moment 
perdus ; à Montmirail, un de leurs escadrons fit sept cents prisonniers; à Hoogstratten, ce fut 
mieux encore : un bataillon prussien venait d'enlever une pièce de canon, dix-huit lanciers 
s'élancent, culbutent le bataillon, s'emparent de son trophée et le ramènent avec deux cents 
ennemis.  

Inutiles prodiges! Un si noble dévouement n'arrêta pas le torrent dont le cours impétueux devait 
emporter à la fois le trône et l'Empire !  

La Restauration transforma le régiment en corps royal des chevau-légers lanciers de France; 
mais Napoléon lui rendit, le 8 avril 1815, son ancien titre, si cher et si glorieusement conquis ; 
il y fit entrer les Polonais de l'île d'Elbe, qui eurent le pas sur les escadrons français. C'était un 
juste hommage rendu à la fidélité éprouvée et aux anciens services des vainqueurs de Somo-
Sierra. Le lancier de France avait d'ailleurs le cœur trop noble pour que la jalousie pût y trouver 
place; ce que son compagnon d'armes avait fait en d'autres temps, il l'eût accompli avec la même 
intrépidité : l'occasion seule lui avait manqué. Il en donna bientôt une preuve éclatante. A Ligny 
et à Waterloo, il montra, dès le premier choc, qu'il ne le cédait à son aîné ni en courage ni dans 
l'art de manier son arme redoutée. Ils chargèrent ensemble la brigade anglaise de PONSONBY, 
et les colosses humains qu'ils laissèrent gisants sur le sol à côté du chef qui les commandait 
pourraient seuls dire quelles profondes blessures les précipitèrent au tombeau. Un instant, les 
lanciers crurent avoir ressaisi la victoire, la joie éclatait déjà sur tous les visages, l'espoir 
renaissait dans tous les cœurs. C'est à ce moment que le destin, envieux sans doute de ce dernier 
triomphe, se déchaîna contre eux dans toute sa fureur…  

L'histoire a dit le reste ; mais ce qu'elle n'avait pas dit assez, ce qu'elle ne saurait trop dire, c'est 
la vie noblement remplie de ce soldat qui s'est endormi de l'éternel sommeil, il y a plus de 
quarante années, en pressant sur sa poitrine son aigle toujours glorieuse et sa lance brisée, que 
la mort même ne put arracher de l'étreinte de ses mains ni ravir aux baisers de ses lèvres 
glacées34..  

GARDE D'HONNEUR 

 

i quelque chose peut donner une juste idée de la force du sentiment national en France, 
c'est le dévouement dont furent animés tous les cœurs après la campagne de Russie. La 
patrie paraissait épuisée; l'argent, les chevaux, les hommes, tout lui manquait à la fois, et 
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cependant elle tirait de ses entrailles de nouvelles richesses, de nouveaux escadrons, de 
nouvelles armées. Cent mille gardes nationaux se levaient pour sa défense, indépendamment de 
cent mille hommes pris sur les conscriptions antérieures, et de cent cinquante mille sur celles 
des années suivantes ; mais, ce suprême sacrifice accompli, il semblait juste de ne plus rien 
attendre de ses efforts.  

Napoléon connaissait mieux les ressources de la France, cette mère aux mamelles généreuses, 
comme la Cybèle des anciens. Il lui fallait dix mille chevaux quand il n'y avait plus de chevaux 
nulle part; dix mille combattants valides, jeunes et braves, quand tout ce qui était brave, jeune 
et valide, était déjà sous les drapeaux. Alors il fit appel aux membres de la Légion d'honneur et 
à leurs fils; aux fils des chevaliers, des barons, des comtes et des ducs ; à tous ceux qui lui 
devaient leurs blasons ; aux fils des vétérans qui avaient servi dans ses armées, ce qui était à ses 
yeux le plus beau titre de noblesse; puis encore aux fils et aux neveux des citoyens les plus 
imposés dans les villes des cent trente départements de l'Empire, et il leur dit : « Je veux vous 
ouvrir les rangs de mon armée ; la patrie ne peut vous habiller, vous équiper, vous monter; ce 
qu'elle ne saurait faire, vous le ferez vous-mêmes; vous suppléerez à sa détresse; vous lui 
donnerez votre fortune, votre sang, votre vie; votre récompense sera dans le nom que vous 
tiendrez de moi et que la postérité redira avec orgueil : vous vous appellerez les Gardes d' 
honneur. »  

La confiance de Napoléon ne fut pas trompée, et sa voix réveilla partout un écho patriotique. 
Quatre régiments furent créés le 5 avril 181335, et organisés, le premier à Versailles, le second 
à Metz, le troisième à Tours et le quatrième à Lyon.  

Les premiers escadrons formés se dirigèrent, le 19 juin, sur Mayence et de là sur Gotha. 
Napoléon, qui était à Dresde, quitta cette résidence royale pour voir à leur passage les nouveaux 
cavaliers qui venaient se joindre à son armée. C'étaient pour la plupart des jeunes gens de bonne 
famille, à la taille élégante, aux manières distinguées ; beaucoup appartenaient à l'ancienne 
aristocratie française qui, éloignée jusque-là des champs de bataille, s'était empressée d'y 
envoyer ses plus illustres rejetons le jour où la patrie avait été déclarée en danger. On 
reconnaissait en eux les descendants de ces gentilshommes qui saluaient la mort à Fontenoi ; 
ils étaient arrivés à la Grande Armée avec la noble impatience de renouer les traditions de gloire 
que leurs pères leur avaient transmises.  

L'Empereur fut satisfait de l'attitude martiale et de la bonne tenue des gardes d'honneur, car il 
data de Mayence même, le 29 juillet, un ordre qui les fit passer dans sa Garde. Cette place 
réunissait, le 11 août, dix de leurs escadrons, qui se rendirent à Dresde après la victoire 
remportée sous les murs de la vieille capitale saxonne. Le premier régiment fut attaché aux 
chasseurs à cheval de la Garde, le second aux dragons, le troisième aux grenadiers, et le 
quatrième aux lanciers polonais. 

La journée de Leipzig fit voir ce qu'il fallait attendre de la valeur de ces jeunes soldats, et celle 
de Hanau le révéla mieux encore. Ils accoururent, avec Sébastiani, au secours des artilleurs de 
la Garde, qu'enveloppait de toutes parts la cavalerie austro-bavaroise. « N'oubliez pas, leur dit 
l'Empereur, que sous Louis XV, ici même36, les gardes françaises éprouvèrent un violent échec.  
Faites en sorte que l'ennemi ait aujourd'hui le même sort et que la France soit vengée. » A ces 
mots, les gardes d'honneur du 3e régiment fondent sur les hulans de Schwarzenberg, et leur 
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impétuosité étonna Napoléon lui-même. Les cavaliers de Pompée fuyaient le champ de bataille 
quand les soldats de César les frappaient au visage; les gardes d'honneur le parcouraient au 
contraire pour chercher de si nobles blessures.  

Quelle ne fut pas leur douleur lorsqu'ils virent les frontières de la France menacées. En vain ils 
tentèrent d'arrêter les masses de l'infanterie russe qui les accabla dans cette place de Mayence, 
d'où ils étaient partis deux mois auparavant, pleins d'ardeur et de confiance, et où trois cents des 
leurs succombèrent pour l'honneur du drapeau.  

La campagne de France n'occupe pas une moins belle place dans les fastes des gardes d'honneur. 
Champ - Aubert, Montmirail, Château-Thierry, Mormant, Montereau, furent témoins de leur 
courage. Ils avaient détaché des escadrons partout, afin de ne manquer aucune occasion de se 
mesurer avec l'ennemi. A Craone, ce furent les Prussiens qu'ils délogèrent de leur position; à 
Laon, sous les ordres du général Defrance, ce furent les Russes, qu'ils enfoncèrent encore dans 
les faubourgs de Reims, en leur enlevant quatorze pièces de canon. Aussi, le lendemain, les 
gardes d'honneur s'étant rencontrés sur le théâtre de leur victoire avec les grenadiers à pied, 
auxquels ils s'apprêtaient à disputer le passage, les vétérans de la vieille Garde, s'arrêtant tout à 
coup, s'écrièrent : «Place, place à ces braves! ce terrain leur appartient, ils peuvent être fiers de 
l'avoir conquis. » Enfin les gardes d'honneur brûlèrent leur dernière cartouche le 26 mars, à 
Saint-Dizier, où ils firent neuf cents prisonniers.  

Mais que pouvaient leurs efforts contre la destinée! L'Empire les entraina dans sa chute37. 
Cependant, tout éphémère que fut leur existence, ils eurent le temps de livrer dix batailles et 
d'acquérir une réputation sans tache. Tant qu'ils furent debout, l'ennemi les redouta; quand ils 
tombèrent, chargés de gloire et couverts de blessures, il honora leur malheur : tant il est vrai, 
comme l'a dit Napoléon lui-même, qu'on respecte dans l'abaissement ceux qui se sont respectés 
dans la grandeur.  

 

ARTILLERIE A CHEVAL 

« Ce 24 avril 1821, Longwood.  

ous léguons au fils ou au petit-fils du baron DUTHEIL , lieutenant général d'artillerie, 
ancien seigneur de Saint-André, qui a commandé l'École d'Auxonne avant la Révolution, 
la somme de cent mille francs, comme souvenir de reconnaissance pour les soins que ce 

brave général prit de nous lorsque nous étions, comme lieutenant et capitaine , sous ses 
ordres38 ».  

Ainsi s'exprimait dans son testament, quelques jours avant de mourir, l'auguste captif de Sainte-
Hélène. Au déclin de sa vie, il aimait à faire un retour sur les commencements de sa prodigieuse 
carrière et à rendre un solennel hommage aux chefs illustres qui lui avaient les premiers donné 
l'occasion de déployer les ressources de son génie.  
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 Il laissa une même somme aux héritiers de Dugommier, sous les ordres duquel il avait commandé l'artillerie au 
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L'artillerie fut constamment l'objet des affections de Napoléon. Enfant, il lui dut ses premiers 
succès à l'École de Brienne; jeune officier, il lui demanda sa première victoire et elle planta son 
nom comme un drapeau sur le Petit Gibraltar; général, il l'employa avec succès au 13 
vendémiaire contre les sections insurgées; commandant en chef, il put, grâce à elle, accomplir 
les prodiges des armées d'Italie et d'Égypte.  

Le Premier Consul devait trop à ses artilleurs de Toulon, de Saint-Roch, de Montenotte et 
d'Aboukir, pour les oublier dans l'organisation de la Garde des consuls, à laquelle une 
compagnie d'artillerie légère fut attachée le 28 novembre 1799. Les éléments de cette 
compagnie furent empruntés aux canonniers-guides de l'armée d'Égypte et aux divers régiments 
de l'artillerie à cheval.  

Lorsque, renouvelant les merveilles du siècle d'Annibal, le général Bonaparte gravit au mois de 
mai 1800 la cime des Alpes, les artilleurs de la Garde consulaire placèrent leurs pièces sur des 
traîneaux façonnés avec des troncs d'arbres creusés, et, s'y attelant avec leur entrain accoutumé, 
ils leur frayèrent un passage au milieu des glaces et de la neige. Ils firent plus encore pour 
tromper la vigilance ennemie. On les vit couvrir les chemins de feuilles et d'herbe, entourer de 
paille les roues de leurs affûts et de leurs voitures, dissimuler leurs canons sous d'épaisses 
branches, et, à la faveur de la nuit, dérober ainsi leur marche aux batteries du fort de Bard, situé 
dans une position inexpugnable. Le ciel couronna leurs efforts; le 2 juin, ils entrèrent à Milan, 
et le 14, dans la plaine de Marengo, ils secondèrent les charges impétueuses de la cavalerie de 
la Garde.  

Les cinq années qui suivirent cette victoire furent des années de paix ; mais pour l'artilleur il 
n'était pas de repos. On aurait dit qu'il prévoyait déjà l'ère laborieuse qui allait s'ouvrir pour lui; 
car il faut bien le dire, de tous les corps, de tous les régiments de la Garde, il n'en était pas un 
qui dût, plus que l'artillerie légère, prendre une part active aux guerres de l'Empire.  

Le temps passé loin des combats ne fut pas stérile pour l'artillerie de la Garde, dont Mortier fut 
nommé colonel général, en même temps que Davout, Soult et Bessières furent placés en cette 
qualité à la tête des grenadiers, des chasseurs à pied et de la cavalerie. Quelques mois après, le 
8 mars 1802, l'artillerie consulaire fut réorganisée en un escadron comprenant, outre l'état-
major, une compagnie à cheval, des ouvriers et employés du parc, et une compagnie du train, 
de cent vingt chevaux39. Enfin, le 29 juillet 1804, elle augmentait son effectif et devenait 
artillerie de la Garde impériale.  

Un an plus tard, elle prenait part à la campagne de 1805. Pendant que l'infanterie de la Garde 
se rendait en poste en Allemagne, que la cavalerie la rejoignait à marches forcées, l'artillerie 
accourait sur le Danube et lançait sur Ulm des volées de boulets. Le 13 novembre, elle forçait 
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 Nous n'avons pas besoin de dire que le soldat du train et l'artilleur à cheval de la Garde ne sont pas plus séparés 

dans cette légende que dans la gravure qui les représente ; on sait que jusqu'en l'an VIII les voitures d'artillerie 
étaient conduites par des charretiers qui, appartenant à des entreprises particulières de transports, n'étaient point 
retenus comme les autres soldats par le sentiment de l'honneur. Le Premier Consul réforma ce vice d'organisation 
: les charretiers furent militarisés.  
Dans la Garde, le train prit une extension importante à mesure que s'accrut elle-même cette troupe d'élite. D'abord 
réduit à une compagnie, il en compta quatre en l'an XII, forma un bataillon de six compagnies le 15 avril 1806 ; 
un bataillon principal et un bataillon bis le 12 avril 1808 ; deux régiments le 10 février 1813, l'un de vieille, l'autre 
de jeune Garde; enfin un escadron du 8 avril 1815 au 1rr décembre de la même année. Ce dernier était composé 
d'hommes tirés de divers régiments d'artillerie et de l'ancien bataillon du train des équipages de la Garde, qui avait 
été supprimé en 1814, après trois années d'existence. 
 



 

66 

 

la capitale des Césars germains. Avide de nouveaux triomphes, elle volait ensuite dans la 
Moravie pour dorer le bronze de ses canons au soleil d'Austerlitz.  

« Il faut finir cette campagne par un coup de tonnerre ! » s'était écrié Napoléon le matin de la 
bataille. Secondant son impatience, les artilleurs de la Garde se multiplièrent pour se porter, 
selon ses ordres, partout où le péril demandait un secours puissant et rapide. Et quand la victoire 
se fut fixée dans nos rangs, quand l'ennemi, cerné de toutes parts, eut cherché un refuge sur les 
étangs glacés de Mœnitz, vingt-quatre de leurs pièces rompirent la glace et vomirent la mort. 
Du sein de ces lacs immenses, on entendait s'élever les cris de plusieurs milliers d'hommes. La 
cavalerie autrichienne, toujours brave jusqu'à la témérité, voulut couvrir la retraite de 
l'infanterie moscovite; elle fondit sur l'artillerie de la Garde; mais le chef d'escadron DIGEON , 
avec six pièces chargées à mitraille, l'anéantit en quelques instants, et les débris de cette 
formidable armée s'abîmèrent dans le gouffre dévorant.  

L'Empereur fut satisfait de la conduite de son artillerie. Lorsqu'on lui en rendit compte : « Ces 
succès me sont chers, dit-il, car je n'oublie pas que c'est dans ce corps que j'ai commencé ma 
carrière militaire. » Les artilleurs lui présentèrent un officier d'artillerie de la garde russe, qu'ils 
avaient fait prisonnier et qui invoquait la mort : « J'ai perdu mes canons, s'écriait-il en pleurant; 
je suis indigne de vivre. » — « J'apprécie vos larmes, lui répondit Napoléon ; mais on peut être 
battu par mon armée et avoir des titres à la gloire. » C'est ainsi que par un noble langage le 
conquérant savait exalter à la fois les vainqueurs et les vaincus.  

La victoire était si complète que rien ne pouvait y ajouter, selon les paroles de l'envoyé de 
François II; la paix seule devait augmenter la gloire du vainqueur : elle fut conclue le 26 
décembre. Napoléon en profita pour donner une organisation plus forte à son artillerie. Le 15 
avril 1806, il en fit un régiment de trois escadrons, comprenant en outre un bataillon du train 
fort de mille chevaux en temps de guerre, et deux compagnies de vélites, jeunes artilleurs 
auxquels il ne demanda que de marcher sur les traces de leurs aînés de la vieille Garde.  

Aussi bien, ces précautions n'étaient pas inutiles. Le ciel se chargeait d'orages; une quatrième 
coalition s'était formée. Frédéric-Guillaume venait d'envahir la Saxe, comme l'année précédente 
l'empereur d'Allemagne avait envahi la Bavière. La France devait répondre à la Russie par un 
second Austerlitz. « L'artillerie de la Garde sera placée sur la hauteur d'Iéna, » dit l'Empereur 
en faisant les dispositions de la bataille. C'est de là que les artilleurs virent se disperser cette 
armée, qui, éblouie par l'image du grand Frédéric, était venue, folle d'orgueil, au-devant de nos 
bataillons, et qui se trouva en un seul jour sans chef, sans drapeau, sans patrie. En vain eut-elle 
l'espoir que les Russes pourraient la secourir et la sauver ; les artilleurs de la garde rencontrèrent 
ces auxiliaires à Pultusk le 28 décembre, à Hoff le 6 février 1807, et le surlendemain à Eylau, 
où leurs soixante bouches à feu, dirigées par le vaillant La Riboisière, soutinrent le centre de 
l'armée et imposèrent silence aux batteries ennemies.  

Mais pour eux ce n'était rien encore ; ils courent sur la basse Vistule pour canonner Dantzig; ils 
poursuivent les régiments du czar jusqu'à Heilsberg, et, à la voix de Napoléon, ils les poussent 
dans l'Alle comme ils avaient fait aux étangs de Mœnitz. C'était le 14 juin : date féconde et 
mémorable dans les fastes militaires de la France, elle avait vu Turenne vaincre à la bataille des 
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Dunes en 1658, Bonaparte triompher à Marengo, et elle le couronnait encore des lauriers de 
Friedland40.  

A quelques lieues au nord de cette ville, au confluent de la Tilse et du Niémen, est Tilsitt, cité 
coquette, la perle de la Prusse. Les artilleurs s'y rendirent à la hâte pour jeter sur son fleuve au 
cours majestueux le pavillon impérial qui réunit Alexandre et Napoléon dans une étreinte 
fraternelle. Sur ce radeau mobile se décidèrent les destinées des empires, non moins 
changeantes que les flots qui le portaient.  

Quatre jours après, le 29 juin, Napoléon, le royal descendant du grand Frédéric et l'héritier de 
Romanoff sortaient de Tilsitt pour voir manœuvrer l'artillerie de la Garde. Ils ne se lassèrent 
pas d'admirer l'air martial et la tenue sévère de ces vétérans, que le vainqueur d'Iéna aimait à 
montrer à ses amis comme à ses ennemis.  

Des plaines de la Germanie, l'artillerie à cheval de la Garde ne tarda pas à conquérir de 
nouveaux titres de gloire au-delà des Pyrénées. Quelques-unes de ses batteries parcoururent la 
Navarre et la Nouvelle-Castille. Elles balayèrent les rives de la Pisuerga, et furent victorieuses 
à Medina del Rio-Seco.  

Cependant l'éclat de nos armes ayant été un moment obscurci, Napoléon conduisit en Espagne 
toute l'artillerie de sa Garde; il s'en applaudit à Burgos, au défilé de Somo-Sierra, et devant 
Madrid, où, le 4 décembre 1808, elle fêta la patronne des canonniers, sainte et martyre à la fois, 
en faisant pleuvoir une grêle de boulets sur le palais de Buen-Retiro. Car les artilleurs avaient 
sur sainte Barbe des idées à eux qui constituaient un culte et une religion, et ils avaient voulu 
l'honorer en lui donnant une victoire. Roses, Santa-Cruz, la Corogne, le Ferrol, Chavès, Oporto, 
furent aussi témoins de leur valeur; ils se vengèrent enfin de Talaveira à la journée d'Almonacid.  

Pendant que les canons de l'artillerie de la Garde faisaient ainsi trembler le sol de l'Espagne, la 
plus grande partie du régiment était déjà revenue sur les bords du Danube, où Napoléon lui 
avait donné rendez-vous. Il vint rejoindre son artillerie le 20 avril 1809 et lui ordonna d'anéantir 
l'ennemi à Abensberg. Il entra avec elle dans Ratisbonne et dans Vienne, et lorsqu'il fallut forcer 
le passage du grand fleuve germain, elle vomit la mitraille sur les bataillons de l'archiduc 
Charles à Essling. Enfin, quand l'armée voulut sortir des îles du Danube, où elle s'était 
retranchée pendant six semaines, elle couvrit Enzersdorf de ses boulets.  

Elle parut plus formidable encore à la journée de Wagram ; cent cinquante pièces de canon, 
amoncelées sur un seul point, labouraient la terre au loin. Alors l'Empereur ordonna à 
Macdonald de former une colonne d'attaque destinée à se porter sur le centre de l'ennemi. « Les 
carrés autrichiens doivent être foudroyés comme une forteresse ! » s'écrie-t-il. Mais la cavalerie 
fait de vains efforts pour les rompre; l'œil en feu, il parcourt au galop toute la ligne et appelle 
les batteries de la garde. « Drouot! Drouot! dix mille boulets! écrasez les masses de l'ennemi! 
Il faut à tout prix soutenir la colonne. »  

Il dit et disparaît dans un nuage de poudre et de fumée. Aussitôt cent pièces d'artillerie sont 
mises en batterie. Chargées par une nuée de cavaliers, ces pièces ne peuvent plus se mouvoir; 
les artilleurs sont sabrés, mais ils résistent; la cavalerie de la Garde, les cuirassiers de Nansouty 
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les dégagent, et après des prodiges de valeur, les Autrichiens sont contraints d'effectuer leur 
retraite.  

Quelle ne fut pas la joie de Napoléon! avec quel orgueil il proclama que l'artillerie de la Garde 
avait plus que jamais contribué à la victoire ! « Elle s'est couverte de gloire, dit-il dans le 26e 
bulletin. Le major d'ABOVILLE  qui la commandait a été blessé, le chef d'escadron 
GRENNER a eu un bras emporté. Ces intrépides artilleurs ont montré toute la puissance de 
cette arme terrible. » Et dans la proclamation qu'il fit mettre immédiatement à l'ordre du jour, il 
leur témoigna « en particulier sa satisfaction. » Toute l'armée, tous les régiments de la Garde 
avaient été admirables ; mais le cœur de Napoléon était toujours plus sensible aux succès de ses 
canonniers; l'ancien officier d'artillerie se trahissait malgré lui; Wagram était l'écho de Toulon.  

L'Espagne revit les artilleurs de la Garde, en 1810 et 1811, sous Bessières et Dorsenne ; mais 
la guerre, la grande guerre les rappela bientôt en Allemagne et de là en Russie. Ils firent retentir 
leur foudre à Mojaïsk, à la Moskowa surtout, où, sous les ordres du général SORBIER, ils 
eurent la gloire d'être les seuls, parmi les régiments de la Garde, qui prirent part à la victoire. 
C'était le 7 septembre 1812. Le temps était brumeux. Tout à coup un soleil radieux dissipa le 
brouillard. « C'est le soleil d'Austerlitz! » s'écria l'Empereur. A peine avait-il parlé, que ces 
vieux artilleurs donnèrent le signal de la bataille ; mais ils voulurent aussi en décider le résultat. 
Quand toute l'armée russe fut engagée, quand le moment fut venu d'enlever la grande redoute, 
quand Caulaincourt et ses cuirassiers se furent précipités tête baissée au milieu du volcan qui 
vomissait la mort, la voix imposante de leur tonnerre remplit ces contrées, que n'avaient pas 
troublées de si formidables détonations depuis la journée de Pultawa.  

Jusqu'à la fin de la campagne, les artilleurs se distinguèrent. L'histoire ne - dira jamais ce qu'il 
leur fallut de courage pour résister aux attaques incessantes d'un ennemi nombreux, pour lutter 
contre la puissance plus terrible d'un climat meurtrier, pour sauver leurs bouches à feu. Le 
verglas rendait les chemins impraticables; les chevaux périssaient par milliers, les canons et les 
caissons restaient sans attelage. Combien d'artilleurs ne craignirent pas de s'ensevelir avec leurs 
pièces plutôt que de les abandonner ! Que de traits de courage ne peuvent-ils pas revendiquer! 
A Smolensk, un artilleur est blessé à mort; son camarade vole à son secours : « Retourne à ta 
batterie, lui dit-il, et venge-moi. » A Studzianka, un essaim de Cosaques fond sur une pièce de 
canon servie par huit de ces braves. Après un combat furieux, un seul artilleur reste debout : « 
Rends-toi! » lui crie l'officier ennemi. — Pour toute réponse, l'artilleur saisit l'officier, l'entraine 
à la bouche de son canon, y met le feu et tombe mort avec lui.  

Voilà les hommes de l'Empire, voilà des dévouements qui égalent ceux des Décius !  

De même que Marceau, après la prise de Verdun, ne demandait qu'un sabre pour venger sa 
défaite, les artilleurs de la Garde, après l'expédition de Russie, ne voulurent rien que de 
nouvelles armes pour relever l'honneur de leur drapeau. Napoléon tira des canons des arsenaux 
de Metz, de Strasbourg, d'Alexandrie et d'Anvers 41 ; il augmenta le nombre des compagnies de 
ses artilleurs42 . Ce n'était pas en vain. La campagne de 1813 s'ouvrait et ils devaient la remplir 
de leurs faits de guerre. A la journée de Lutzen, quatre-vingts de leurs bouches à feu, conduites 
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  Le nombre des bouches à feu servies en 1813 par le corps de l'artillerie de la jeune et de la vieille Garde, tant à 
pied qu'à cheval, ne dépassa jamais le chiffre de cent quatre-vingt-seize pièces réparties en vingt-six batteries. Les 
batteries d'artillerie à cheval furent toujours commandées par un major, de même que les batteries à pied; les unes 
et les autres constituaient, avec le train, les pontonniers et les canonniers vétérans le corps d'artillerie de la Garde, 
sous les ordres d'un colonel, général de division.  
42

 Décrets du 24 janvier et du 13 mars 
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en une seule batterie par les généraux DULAULOY, DROUOT  et DESVAUX, mitraillèrent 
les corps de WITTGENSTEIN  et de BLUCHER . « C'est une bataille d'Égypte, dit l'Empereur; 
nous n'avons pas de cavalerie, mais une infanterie française avec de l'artillerie doit se suffire. » 
Elles se suffirent encore l'une et l'autre à Bautzen. C'était un beau spectacle. L'artillerie à cheval 
était échelonnée en amphithéâtre sur les hauteurs qui couronnaient le champ de bataille ; les 
échos de la Bohême renvoyaient dans la plaine le bruit des détonations ; les éclairs de la 
fusillade constellaient l'horizon ; les eaux de la Sprée se coloraient de teintes sanglantes.  

La sublime horreur de ce tableau se renouvela le lendemain à Wurschen, mais inutilement. « 
Ces gens-là ne me laisseront pas un clou ! » s'écria l'Empereur. Ils ne lui laissèrent que le 
désespoir. Semblables aux Parthes qui lançaient leurs flèches mortelles en fuyant, ils lui 
plongèrent au cœur, en battant en retraite, la plus cruelle de toutes ses douleurs. Ils lui ravirent 
son ami, son compagnon d'Arcole, de Saint-Jean d'Acre, de Marengo. Duroc, l'Éphestion de cet 
autre Alexandre, tomba le 22 mai 1813, comme était tombé Lannes quatre ans auparavant et le 
même jour. Il semblait que les plus intimes compagnons d'armes du .grand capitaine dussent 
descendre avant lui dans la tombe, pour aller préparer un sépulcre à la taille de leur Empereur.  

Un armistice de deux mois arrêta l'élan de l'artillerie à cheval de la Garde. Elle se réveilla au 
mois d'août sous les murs de Dresde, où elle soutint pendant tout un jour l'effort de la bataille. 
Une de ses batteries, postée en face du quartier général des alliés, répondait mollement au feu 
de la batterie opposée, tant elle était découragée par l'inutilité de ses coups. « N'importe, dit 
l'Empereur, il faut attirer l'attention de l'ennemi de ce côté. » Aussitôt la batterie fait un feu 
roulant, et l'un de ses boulets va frapper un personnage dont on ne sut le nom que le lendemain. 
Un lévrier, resté à la place où son maître avait été blessé, portait écrit sur son collier : « 
J'appartiens au général Moreau. » C'était en effet le vainqueur d'Hohenlinden qui était venu 
combattre parmi les ennemis de sa patrie, espérant qu'elle lui pardonnerait un jour, au prix d'une 
nouvelle victoire, comme elle avait pardonné à Turenne et à Condé.  

Au triomphe de Dresde, l'artillerie à cheval de la Garde ajouta celui de Wachau; on peut même 
dire celui de Leipzig, qui en fut un pour elle; elle tira plus de vingt mille coups de canon, elle 
épuisa toutes ses munitions. Les braves canonniers, privés de boulets, tiraient encore à poudre, 
et trompant les combattants par un vain bruit, prolongeaient héroïquement la lutte.  

Après avoir réparé leurs pertes dans l'arsenal d'Erfurt, les artilleurs de la Garde écrasèrent les 
masses austro-bavaroises à la journée de Hanau. Ce fut leur dernier exploit dans cette rude 
campagne, qui, si glorieuse qu'elle fût, ne saurait être comparée à celle de l'année suivante. 
Lorsqu'ils virent la France envahie, leur aigle humiliée, l'épée de Napoléon brisée dans ses 
mains, on aurait dit que l'injure faite à leur Empereur, à l'ancien lieutenant de canonniers, 
frappait l'artillerie tout entière ; et comme s'il eût été à eux plus qu'à tout autre régiment de 
l'armée, chacun des canonniers de la Garde prit la résolution de mourir ou de le venger43. C'est 
ainsi qu'à Brienne ils furent à la fois canonniers et cavaliers, tantôt se servant de leurs pièces, 
tantôt chargeant en escadrons. Ils furent admirables à Montereau sous les yeux de Napoléon 
lui-même, pointant leurs pièces, commandant le feu, s'offrant à tous les coups de l'ennemi ! Eux 
tremblaient pour ses jours, mais lui les rassurait avec cette sérénité et cette confiance aveugle 
qui faisaient sa force : « Ne craignez rien, mes amis, leur disait-il, le boulet qui me tuera n'est 
pas encore fondu. » Il défia encore la mort à Craone, où il retrouva ses artilleurs, comme à Laon, 
à Reims, Arcis-sur-Aube, Saint-Dizier et sous les murs de Paris; car ils ne le quittèrent jamais. 
Autour d'eux, bien des cœurs défaillaient; bien des bras épuisés s'affaissaient sans défense, mais 
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 Un décret du 24 janvier 1814 ajouta à l'artillerie à cheval de la vieille Garde une compagnie de jeune Garde. 
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les artilleurs restaient debout comme ces colosses de la haute Egypte qui s'élèvent au milieu des 
cités détruites.  

Du reste, la constitution physique de l'artilleur à cheval de la vieille Garde lui permettait de 
résister à tant d'épreuves. Aussi alerte que le chasseur à cheval, il était généralement plus 
robuste ; son visage noirci par la fumée du canon, son regard de feu, ses traits empreints d'une 
mâle énergie, tout en lui révélait la passion de la poudre et des combats. Sous le rapport moral, 
il était cité pour la droiture de son caractère. On le disait un peu fier; mais n'avait-il pas quelque 
sujet de l'être, lui qui était de l'artillerie, c'est-à-dire de la première arme, et encore de l'artillerie 
de la Garde ! Celui qui avait été si longtemps l'arbitre du monde était sorti des mêmes rangs 
que lui, et vingt ans avant de porter le sceptre de Charlemagne, il avait été lieutenant de 
bombardiers au régiment de la Fère. Voilà ce que l'artilleur ne pouvait oublier; c'est pourquoi 
dans la fortune, dans la gloire, dans le manteau impérial de Napoléon, il se disait qu'il y avait 
une part pour lui !  

Est-il nécessaire d'ajouter que, dévoués à leur maître jusqu'au trépas, les artilleurs44  le suivirent 
à Waterloo, où ils perdirent le brave Desvaux, leur colonel, tué à la tête d'une batterie que venait 
de visiter l'Empereur. Blessés à mort, eux aussi, ils s'ensevelirent dans leur drapeau comme 
dans un linceul, et ils se couchèrent dans les vastes sillons qu'avaient creusés leurs boulets. A 
ce moment, la guerre apaisa ses fureurs, et un silence éternel se fit sur leurs cendres. Ainsi, 
quand mourut Turenne, les généraux qui l'avaient combattu brisèrent leur épée et voulurent 
désormais vivre dans la retraite ; le seul rival qui fût véritablement digne d'eux était descendu 
au tombeau !  

GENDARME D'ÉLITE 

 

'EMPEREUR Charles-Quint demandait à François Ier de l'argent et ses gendarmes afin 
de combattre les Turcs. « Pour le premier point, répondit le roi-chevalier, je ne suis pas 
banquier; quant au second, comme ma gendarmerie est le bras qui porte mon sceptre, je 

ne  l'expose jamais sans aller chercher la gloire avec elle. »  

Au seizième siècle, les attributions de la gendarmerie étaient bien différentes de ce que le temps 
les a faites depuis cette époque. Ils avaient alors peu de souci de la sécurité des villes, des routes 
et des campagnes, aussi bien que de la police des armées, ces gens d'armes du moyen âge, 
chevaliers bannerets qui, à la guerre, voyaient marcher sous leur commandement des archers, 
des varlets et des coustillers, chargés de porter le coutelas avec lequel leur maître dépêchait 
ceux qu'il avait renversés dans la mêlée.  

Charles VII s'était le premier attaché ces chevaliers d'une manière permanente et en avait formé 
quinze compagnies dites gendarmes d'ordonnance, qui furent longtemps le plus ferme appui 
des rois de France, particulièrement en Italie, à la bataille de Fornoue, où ils révélèrent la 
puissance de cette furia francese dont le souvenir est impérissable.  
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 En 1815, l'artillerie à cheval, créée le 8 avril, composa quatre compagnies de vieille Garde et fut licenciée le 30 
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Cette noble tradition de gloire devait être recueillie et continuée, à quatre siècles d'intervalle, 
par la légion de gendarmerie d'élite. Instituée le 31 juillet 1804, « pour le maintien de la sûreté 
publique et de la police dans le lieu de résidence du gouvernement, » elle eut de droit son rang 
marqué dans la garde des Consuls (arrêté du 3 juin 1803). Dans le principe, elle se composa de 
militaires qui étaient seulement détachés des diverses légions de gendarmerie de l'intérieur, et 
formait deux escadrons, indépendamment de deux compagnies à pied. Les officiers furent 
choisis principalement parmi ceux qui avaient servi dans l'ancien régiment de dromadaires, 
revenu d'Egypte. 

Telle fut l'origine de cette légion d'élite, qui fit toutes les campagnes de l'Empire et ne cessa 
d'être l'un des corps les plus imposants de la Garde impériale. C'était un beau spectacle que 
celui de ces soldats dont l'uniforme, élégant et simple à la fois, était si bien en harmonie avec 
la gravité de leurs fonctions. Le lourd bonnet à poil, orné d'une courte visière qui ombrageait 
leur front, augmentait, par un heureux à propos, l'expression un peu sévère de leur mâle 
physionomie. Par la taille, la tournure, le maintien, ils ressemblaient beaucoup aux grenadiers 
à cheval, avec lesquels on aurait pu les confondre, si le regard observateur et pénétrant des 
gendarmes n'eût révélé qu'ils étaient investis d'une mission de confiance. Ils étaient, en effet, 
chargés de veiller à la sûreté personnelle de l'Empereur et d'assurer à l'armée l'exécution de ses 
ordres.  

Du reste, la gendarmerie d'élite ne fut pas la seule attachée à Napoléon. Bien avant la campagne 
de Prusse, il avait songé à rapprocher de son trône les jeunes gens qui appartenaient à 
d'anciennes familles de l'aristocratie française. Il créa pour eux, le 24  septembre 1806, un corps 
de cavalerie qui parut tout d'abord destiné à former une garde particulière : ce furent les 
gendarmes d'ordonnance, titre renouvelé d'un autre âge et d'autant mieux approprié à ces 
nouveaux gentilshommes, qu'ils traînaient aussi de nombreux serviteurs à leur suite, les 
Montmorency-Laval, les d'Alberg, les Choiseul, les d'Albuquerque, les Salm-Salm, etc. 
Maintenus peu de temps dans l'armée45 , les gendarmes d'ordonnance ne replièrent leur drapeau 
qu'après y avoir inscrit des noms glorieux dans la campagne que couronna le traité de Tilsitt.  

La légion d'élite, qui n'était pas non plus restée inactive, et dont le colonel, le général SAVARY , 
avait été le héros de la victoire d'Ostrolenka, passa en Espagne en 1808 avec Napoléon, et revint 
l'année suivante sur les bords du Danube. Là, elle ne borna pas son rôle à la police du grand 
quartier général, ni à la garde et à la conduite des prisonniers ; elle eut l'occasion de se distinguer 
dans plusieurs engagements. Elle déploya encore une rare valeur dans l'Aragon et la Navarre, 
en 1810 et 1811. Enfin, dans la campagne de Russie, à Orcha, ainsi qu'au passage de la Bérézina, 
elle favorisa la retraite de nos derniers bataillons.  

Six cent quarante gendarmes bis ou surnuméraires augmentèrent, le 1er mars 1813, la force de 
ce corps, qui ne démentit pas son glorieux passé dans les campagnes de Saxe et de France46.  
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 Les gendarmes d'ordonnance furent licenciés le 23 octobre 1807. 
46

 2 Quoique le nombre des surnuméraires eût été réduit à cinq cent quarante le 12 décembre 1813, l'effectif de la 
légion d'élite à cette époque fut de mille soixante-quatorze hommes. Dissoute le 23 avril 1814, elle reparut dans 
les Cent-Jours, auxquels elle ne devait pas survivre.  
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VÉTÉRAN 

près une campagne de six mois, César rentrait à Rome, à la tête de son armée. Monté sur 
un quadrige étincelant d'or et de soie, il se dirigeait vers le Capitole pour rendre grâces 
aux dieux de lui avoir donné la victoire. Les sénateurs l'entouraient, empressés à lui 

prodiguer un concert de louanges. Le peuple, qui lui avait élevé des arcs de triomphe, poussait 
de joyeuses clameurs à sa vue, et jetait des fleurs sur son passage. Les licteurs avaient peine à 
contenir la foule, dont les flots, comme ceux de la mer sur le rivage, venaient mourir, en 
murmurant, aux pieds du dictateur. Tout à coup, au moment de pénétrer sur la place publique, 
son char s'arrête devant un homme chargé d'années, qui s'avançait à pas lents. Après avoir donné 
au vieillard le temps de passer, César reprit sa marche, au grand étonnement des spectateurs, 
qui se demandaient pourquoi le maître de l'univers, le vainqueur des Gaulois et des Germains, 
le conquérant de l'Ibérie, pourquoi César, enfin, avait daigné abaisser ses regards sur un mortel 
dont la tunique usée disait qu'il avait appartenu, dans sa jeunesse, à l'ordre militaire.  

Ce malheureux était un vieux soldat qui avait autrefois combattu les Cimbres et les Teutons, 
Mithridate et Jugurtha; après s'être attaché, pendant vingt-cinq ans, à la fortune de Marius et de 
Sylla, il était devenu vétéran; parmi ceux que les cohortes romaines appelaient familièrement 
les anciens, il était le plus courbé par l'âge, vetus veterum. C'est pour cette raison que César lui 
avait rendu un public et solennel hommage.  

Dix-huit siècles plus tard, un capitaine aussi grand que César ne montrait pas moins de 
sollicitude pour la vieillesse militaire : il lui octroyait des honneurs , des récompenses, des 
privilèges ; il se plaisait à organiser lui-même, en demi-brigades, les deux cent quatre-vingt-
sept compagnies de vétérans qui s'étaient formées depuis la déclaration de guerre du 20 avril 
1792; car les défenseurs de la patrie atteignaient promptement le déclin de la vie dans un temps 
où les années se comptaient par des victoires. A quelques-uns, il accordait, comme à Rome, des 
arpents de terre dans les départements du Mont-Tonnerre, de la Sarre, de Rhin-et-Moselle, du 
Pô, de la Stura, de la Sesia et de la Doire; c'était une imitation de ces colonies qui devinrent, dit 
Cicéron, le boulevard de l'Empire 47. 

Parvenu à l'apogée de sa puissance, Napoléon ne cessa d'honorer en tous lieux la carrière des 
armes longuement et noblement parcourue ; il en donna la preuve en 1807, lorsqu'il accorda, à 
Varsovie, une pension au polonais NAROCKI , dont le seul titre à ses yeux était d'être un soldat 
centenaire. Il eut constamment les mêmes égards pour ceux de ses compagnons de gloire qui 
avaient blanchi sous l'uniforme des batailles; il les appelait, lui aussi, les anciens de l'armée 
d'Italie ; il ordonnait qu'ils fussent entourés de soins et de respect. « Il faut, disait-il, les 
encourager à rester sous les drapeaux en leur témoignant une grande estime ; il faut aussi 
augmenter la solde en raison des années de service ; car il y a une grande injustice à ne pas 
mieux payer un vétéran qu'une recrue. » C'est ainsi que celui qui était devenu général à l'âge où 
l'on est à peine un homme, parce qu'il avait remplacé le nombre des années par la supériorité 
du génie, proclamait le pouvoir du temps et de l'expérience sur la perfection des armées.  

A l'époque ou un régiment s'achetait comme une charge, un jeune colonel, qui venait d'acquitter 
le prix du sien, faisait sentir à un vieil et brave officier de fortune la différence qui existait entre 
eux : « Je sais, répondit le vieux soldat, qu'un homme comme vous se fait avec quarante mille 
écus, et un homme comme moi avec quarante ans de services. »  
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 Ce furent les vétérans français des camps établis dans les 26e et 27e divisions militaires. 
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La compagnie de vétérans de la Garde avait été créée le 28 juin 1804, « pour recevoir les 
officiers, sous-officiers et soldats de toutes armes de cette troupe d'élite, que leur ancienneté, 
leurs blessures ou leurs infirmités rendaient impropres au service actif. » Mais pour y être admis 
il fallait avoir été, pendant cinq ans au moins, dans la glorieuse phalange.  

Dès 1804, les vétérans occupèrent, sous les ordres d'un chef de bataillon, le château de 
Versailles. C'est là que l'Empereur venait les voir, car il ne cachait pas son affection pour ces 
Nestors de l'armée, qui, avant d'être commandés par lui, avaient eu presque tous pour généraux 
les Soubise, les Richelieu, les Lafayette, les Rochambeau, les Dumouriez, et qui reliaient 
Mahon à Austerlitz par une série de triomphes.  

Le service du vétéran se réduisait à quelques heures de faction tous les huit jours. Quant à ses 
nombreux loisirs, il les employait généralement à faire le récit de ses campagnes, et cette 
occupation eût suffi à remplir le reste de sa vie. Il suivait aussi, avec une rigoureuse exactitude, 
les manœuvres d'infanterie sur la place d'armes, approuvant ou critiquant en homme qui sait 
son métier ; mais son suprême bonheur était de faire jouer les petits enfants, de leur apprendre 
l'exercice, de lire dans leurs yeux leurs instincts guerriers, et de tirer l'horoscope de leur fortune 
militaire. C'était un spectacle vraiment touchant, que celui de la vieillesse et de l'enfance se 
comprenant, se rapprochant, se confondant dans les premières et les plus naïves manifestations 
de l'amour de la patrie.  

Ce qui frappait, chez le vétéran, c'était le calme et la vénérable simplicité de sa physionomie. 
Rien ne pouvait plus émouvoir celui qui avait senti tant de fois-là terre trembler sous ses pas. 
Une autre particularité, c'est qu'il n'était pas un seul de ces vieux débris de la guerre qui ne fût 
décoré ; car Napoléon savait que c'était rehausser le symbole de l'honneur que de le faire briller 
sur leur poitrine.  

De tous les corps de la vieille Garde, il n'est peut-être que celui des vétérans qui ne compte plus 
aujourd'hui un seul de ses représentants. Les derniers d'entre eux ont rejoint depuis longtemps 
leur immortel capitaine. Respect à leur mémoire! car ces hommes furent, pendant quinze 
années, la plus haute expression de la grandeur militaire de la patrie : ils résumèrent toutes les 
splendeurs d'une magnifique épopée. Après avoir consacré leur vie à la prospérité de la France, 
ils donnèrent la dernière goutte de leur sang pour conjurer ses malheurs, et ils descendirent au 
tombeau le front ceint d'une double couronne, celle de la gloire et celle des cheveux blancs48 !  
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 Au mois de septembre 1810, il y eut une compagnie de vétérans hollandais pour faire le service du palais 
d'Amsterdam; et le 12 janvier 1842, une compagnie de canonniers vétérans qui fut placée à la suite du corps 
d'artillerie de la Garde. Quant à la compagnie de vétérans formée en 1801, elle fut licenciée le 1er juillet 1814. 
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ÉTATS NOMINATIFS 

DE TOUS 

LES OFFICIERS DE LA GARDE IMPÉRIALE 

EN 1813 

AVEC L'INDICATION DES GRADES ET DES RÉGIMENTS 49 

 

_____ 

 

ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL. 

MARÉCHAUX DE L'EMPIRE, COLONELS GÉNÉRAUX. 

 

 

DAVOUT,  duc d'Auerslaedt, prince d'Eckmühl  commandant les 
grenadiers à pied. 
SOULT, duc de Dalmatie  commandant les chasseurs à pied.  
BESSIÈRES, duc d'Istrie commandant la cavalerie.  
MORTIER,  duc de Trévise commandant l'artillerie et les marins.  

l'Empereur. — Le comte Le MAROIS —   le comte Aides de camp de 
Auguste CAFFARELLI   le comte RAPP    le duc Charles de PLAISANCE  

comte de LOBAU  généraux de division; le baron GUEHENEUC   
général de brigade ; le comte DUROSNEL     le comte HOGENDORP    
généraux de division; le chevalier BERNARD , colonel du génie ; le baron CORBINEAU

   le baron DROUOT   le baron FLAHAUT   le baron DEJEAN    généraux 
de brigade.  

_____ 

Le baron DERIOT    général de division, commandant les dépôts de la Garde.  
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 L'année 1813 est celle où la Garde impériale, alors composée de 92,472 hommes, compta le plus de régiments 
organisés. Beaucoup de ceux que Napoléon leva dans les premiers mois de 1814 ne purent être mis au complet, 
par suite des événements. 
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ADJOINTS A L'ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL. 

Chef d'escadron. — Le chevalier CHARROY   
Capitaine. — LAFOREST   
Commandant d'armes. — Le colonel FUSY  
Bibliothécaire. — LEMONNIER .  

 

ADMINISTRATION GÉNÉRALE. 

Inspecteur aux revues. Le baron FELIX     
Sous-inpecteurs aux revues. — Le chevalier CLARAC   SABATIER   
LASALLE  DAUXON *, ODIER  
Adjoints aux inspecteurs aux revues. — LEGRAS, LIEGEARD.   
Commissaire ordonnateur des guerres. - DUFOUR (G. J. B.)    
Commissaires des guerres de première classe. — TOULGOËT  PERCEVAL  
De LANEUVILLE ASTRUC.  
Commissaires des guerres de deuxième classe. — MENOIRE, CLARAC (Paul), 
DELAUNAY, COLLIBEAUX.  
Adjoints aux commissaires des guerres. — DAUXON JEUNE, PELLECHET  
ROUX, PENGUILLYL'HARIDON, PRUNAIRE, LACOMBE.  

GRENADIERS A PIED. 

ÉTAT-MAJOR. 

Colonel-commandant. - Le comte FRIANT    général de division.  
Colonel en second. — Le baron ROGUET général de division.  
Adjudants généraux. — Le baron BOYELDIEU   le baron ROTTEMBOURG    
le baron BERTHEZENE   généraux de brigade.  
Capitaine-quartier-maître des grenadiers et fusiliers. - Le chevalier REANT   
Capitaine-quartier-maître des tirailleurs. — VILLEUMEUREUX    
Capitaine d'habillement des grenadiers et fusiliers. —DINGREMONT   
Capitaine d'habillement des tirailleurs. — CHAILLOU   

PREMIER RÉGIMENT DE GRENADIERS. 

Major commandant. — Le baron MICHEL    général de brigade.  
Chefs de bataillon. — Le chevalier ALBERT BELCOURT   
Capitaines adjudants-majors. — TARDIEU   PERNON   
Lieutenants en premier, sous-adjudants-majors. — De PERRON FOUCHER  
Officier payeur. — BOURGEOIS, lieutenant en premier.  
Porte-aigle. — CHAUVEY  lieutenant en premier.  
Chirurgien-major. — COLASS  
Aide-major. — BRAISE.  
Capitaines. — TAILHAN , MOULIN   CHAUD    le chevalier MERCIER  
BOUCHETTE    MONTAGNIERE  JEGU  FRANJON.  
Lieutenants en premier. — DUMONT  , KERMORIAL, BRASSEUR  MONTAGNE, 
SAINT-CRIC, GROBERT, DEMONTQUERON, MOMPEZ.   
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Lieutenants en second. - BOYER  DEIS, CHAUMETS, DEMANGEOT, MIANNE, 
RICHARD, PREUGNEAU, BUGROS, AGRON, RENARD, LERMONDA NS, 
BROTONIER DE LA JUNCTOIS, BESNARD, LAFAUSSE, HEECHT , THEVENIN.  

COMPAGNIE DE VÉTÉRANS . 

Chef de bataillon. — Le chevalier CHARPENTIER   
Capitaine. — MAGNEE   
Lieutenants en premier. — REBOURG  COLLETIER   
Lieutenants en second. - BOUDIN   PARVY   LAPIERE    

DEUXIÈME RÉGIMENT DE GRENADIERS. 

Major commandant. — Le baron CHRISTIANI  
Chefs de bataillon. — GOLZIO, DUURING    
Capitaines adjudants-majors. — FARE,  CRETAL    
Sous-adjudants-majors. — OTHENIN, YUNG   lieutenants en premier.  
Officier payeur. — PHILIDOR  lieutenant en premier.  
Porte-aigle. — TAURINES , lieutenant en second.  
Chirurgien-major. — HERON    
Aide-major. — SUE.  
Capitaines. - VESSILIER  BOUNOURE RANCHON   le baron LOCQUENEUX

 GODARD   DUBIEZ   DESSIRIER   LA ROCHE-COURBON.   
Lieutenants en premier. — HOUARNE   SUSINI, TARAYRE, DARQUIER, 
COURCENET, SARRANTON, D'HAUSSY, LAC.  
Lieutenants en second. - CARMIER, GOULETTE, DELAUNAY, ALBERT, PIERSON  
BELLANGER, GOYARD, LEFEBURE, HARLET, BONNERE   SUGIE R, LAISNE, 
LANAUZE, VIAUX  BACHEVILLE, SOULAIROL  

 

RÉGIMENT DE FUSILIERS GRENADIERS. 

Major commandant. — Le baron FLAMAND   
Chefs de bataillon. — Le chevalier LEGLISE    LAFARGUE    
Capitaines adjudants-majors. — ROSTEIN  PELEE   
Sous-adjudants-majors. — SENOT, PASQUY    
Officier payeur. — Le capitaine GOUSSIN  
Chirurgien-major. — BELLOC .  
Aide-major. - OLINET .  

HILAIRE  RIBET   LABORDE   BEAURAINCapitaines. - GALVAGNY  
  CRETTE   GABILLOT   GEOFFROY   

Lieutenants en premier. - COLOMB  LION    BEDELLE  DESCHAMPS, 
BERNELLE, LEBEAU   OURY, HARLET   
Lieutenants en second. — CHAPELLE, VIOLETTE, BERNELLE (J.-F.-B.), MAURIAC,  
FEUCHEROUX, PASSOT, BERTHET, MARSAN, OUDIETTE, LA P OMAREDE, 
LECOMTE, BRIBOT, GOMMAUX, BASTON, RENE, JAILLARD.  
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BATAILLON D'INSTRUCTION A FONTAINEBLEAU. 

Chef de bataillon. - Le chevalier LAVIGNE   
Adjudant-major. - PRELIER   
Sous-adjudant-major. — ROUX.  
Officier payeur. - FERUS, capitaine.  
Chirurgien-major. — MACARY .  
Capitaines. — JAUBERT    BOGNY, DELUZE   MARVIS   
Lieutenants en premier. - GUYOT , VENTELINGEN, MAUPAS   PICQ   
Lieutenants en second. - DAMOUR   SCHMIDT, THOMAS, ROUSSEL   PAIGNE, 
HEYDKAMP, DION, PARAIRE.  

PREMIER RÉGIMENT DE TIRAILLEURS. 

Major commandant. — DARRIULE   
Chefs de bataillon. — MASSON    BUREAU   
Capitaine adjudant-major. — CHICOT .  
Adjudants-majors. — SUVARD, LABRUCHE,  lieutenants.  
Officier payeur. — REYNARD , sous-lieutenant.  
Chirurgien-major. — CHAPPE   
Aide-major. — VERGEZ .  
Capitaines. — REUTHER   VAN BOECOP   BOULOU   LAURENT   ALOZE

  GODEAU, LOUVET (N.), CAILLEZ (Ph.).  
Lieutenants. — DELATRE, CHAUSSIERE, QUINZAC, DECOURT, SAUCLIERES , 
GALLE, DUTERAILLE, BRUNELLE .  
Sous-lieutenants. — GUILLEBON (A.), GUILLEBON (F.), STAL VAN HOSTEIN, 
CHERPITEL, WIL- MANS, CORNUAU, FOURNIER, LHUILLIER.   

DEUXIÈME RÉGIMENT DE TIRAILLEURS. 

Major commandant. — Le chevalier VIONNET    
Chefs de bataillon. — DETHAN  , GUILLEMAIN   
Capitaines adjudants-majors. - GUILLAUME, BOUILLET.   
Lieutenant adjudant-major. — POSUEL de VERNEAUX   
Officier payeur. — BONNET, lieutenant.  
Chirurgien-major. — LEROUX .  
Aide-major. — LECOMTE .  
Capitaines. — VANDRAGT, MORLAY   DELEAGE   JEZU, CASTANIER  
GALLOIS   GODBIN, ONEGIER-SORBIER.  
Lieutenants. — GRANDCHAMP, DESROCHES, HUGOT, GROSSARDI, BEAUJEU, 
ROUD, LANTHIER.   
Sous-lieutenants. — NOGARET   ROUEH, HUMBERT, OLIVIER, GOUGE, 
BILFELDT, PEYTAVIN, HUET .  

TROISIÈME RÉGIMENT DE TIRAILLEURS. 

Major commandant. — Le baron PORET de MORVAN    
Chefs de bataillon. — Le baron MARTENOT de CORDOUX   le baron ROIDOT   
Capitaine. — TROUETTE    
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Adjudants-majors. — De CHAMPAGNY   SEPIERE   lieutenants.  
Officier payeur. — BREART , capitaine.  
Chirurgien-major. — GAULTIER de CLAUBRY.   
Aide-major. - HEROUART    
Capitaines. - FOUGERES   CAYROCHE   CHEVALIER, DESLIGNIERES, 
GAILHAC, MATHIEU, SUBERVILLE, GALL.  
Lieutenants. - DELAGARDE, GUYONNET, STUTZER   BILLAUD, CAMBAUZEL, 
BOISSEAU, PECHINOT, MEHAUX.  
Sous-lieutenants. — GODEBERT, DUPUY, PERDRIX , GARNIER, PAUL, GAMARA  
BOY, CHEVALIER.  

QUATRIÈME RÉGIMENT DE TIRAILLEURS 

Major commandant. — Le chevalier CARRE    
Chefs de bataillon. — Le chevalier FAUCON  le chevalier DELAUNEY   
Adjudants-majors. - LEVESQUE, MALASSAGNE, FAYS , lieutenants.  
Officier payeur. — DESPREZ, capitaine.  
Chirurgien-major. — LAGNEAU   
Sous-aide-major. — JOLY .  
Capitaines. — DEBONNET   PELISSIER, GERMAIN   VALLON, HOSTE, 
CARRERE, BERTRAND, BAUDE.   
Lieutenants. — TOURASSE, BOUSSARD, DEVASSEAU, MARECHAL, FAYOLLE, 
BESSON, GUILLEMOT, COUENON.  
Sous-lieutenants. — RICARD, LEDUC, DUREGEDE BEAULIEU, BILATE, DELARUE -
DUCAN, RICHARD DE SOULTRAY, ROGER, CANIVET. 

CINQUIÈME RÉGIMENT DE TIRAILLEURS. 

Major commandant. — Le baron HENNEQUIN  
Chef de bataillon. - DUPRE  
Adjudants-majors. — HAILLECOURT   Capitaine; BOURGOING, Lieutenant; 
BRISSON, Lieutenant.  
Officier payeur. — ROCH, sous-lieutenant.  
Chirurgien-major. — POIRSON   
Aide-major. - DANVERS.  
Capitaines. - De LEGLISE, THERY  , ROYERE   THOMAS, CAGNAT, 
JOUBERT, De KOCH   FAVAUGE    
Lieutenants. — MUNCK   GORET, SCAILLIETTE   ANDREOSSY, DAUSSE, 
CRUVELLIER, TILLY, MARTINE.   
Sous-lieutenants. - FREAUFF, JACQUET, RICHARD, JUNOT, LELONG, HANROT, 
BLANQUET, PASCAUD.  

SIXIÈME RÉGIMENT DE TIRAILLEURS. 

Major commandant. — Le chevalier TRAPPIER de MALCOLM    
Chefs de bataillon. — MASSOL   DAIX   
Adjudants-majors. — BARBET , capitaine; NERAT, ALLARD  sous-lieutenants.  
Officier payeur. — De CUTIGNY, sous-lieutenant. -  
Chirurgien-major. — VILLEPREUX .  



 

79 

 

Aide-major. — MAGNIN .  
Capitaines. — COURTIN   LAVOINE   BALMOISSIERE, EGRET   MARNER, 
FOURNEAU, DARD   BERNELLE   
Lieutenants. — FITTEAU, NAILLE, FUMEE, VERTRAY, JARDEL, CHAPELLE, 
MESNIL, TABELLION.   
Sous-lieutenants. — ANAIN, AUBERT, LEBRUN, LORENZO, LEBRISOYS, 
MARVALDI, LA CROIX, MAYNIER DE LA SALLE.  

SEPTIÈME RÉGIMENT DE TIRAILLEURS 

Major commandant. — CONCOURT   
Chefs de bataillon. - MAGNE, VAN TENGNAGELL.   
Adjudant-major. — CHARLOT   capitaine.  
Lieutenant adjudant-major. - De BEESTEN.  
Officier payeur. — N.  
Chirurgien-major. — MARIN .  
Aide-major. - SOULEILLON .  
Capitaines. - KIRCHMER, BROUCHON, LEGER   DELECHELLE, CARBEN, 
HUGONNET   MONHEMIUS, FAIVRE   
Lieutenants. — BEMFFER, RUETHER, FOLLET , WERNER, SENS, BIETZ, 
FOUQUET, ZENTZ.   
Sous-lieutenants. — CLEMENT, VALKEMBURG, SUTHERLANG, PECH, VAN 
KRICKCM, DAMOUR, MOURENTZ, MAIGNE.  

HUITIÈME RÉGIMENT DETIRAILLEURS. 

Major commandant. — BARDIN   
Chefs de bataillon. — Le chevalier CARON   MICHELER   
Lieutenant adjudant-major. — MORAND    
Sous-lieutenants sous-adjudants-majors. — LAHOUSSAYE, MOREAU.   
Officier payeur. — PERRET, sous-lieutenant.  
Chirurgien-major. — LEONARD .  
Aide-major. - ROY.  
Capitaines. - MAUGEST, KARTH, PORTALES, HEBANT, DELOSTANGE  
VARCASSON, RODANTS, SIMONET.  
Sous-lieutenants. — VREL, BEZIER, LUCOTY, LASNE, BONNEVILLE, 
DELIMAILLE, FOUCARD, RECOLLE, DIRRAL, MASSUQUE, NAG AN, BAILLET, 
BAYORT, GIROD, LAMBOUR, DURCET.   

NEUVIÈME RÉGIMENT DE TIRAILLEURS. 

Major commandant. — Le baron LEPAIGE-DORSENNE    
Chefs de bataillon. — Le chevalier DAMBLY   (le chevalier JACQUOT  
Capitaine adjudant-major. — GILLET .  
Sous-lieutenants sous-adjudants-majors. — Le chevalier FRERET   SPIESS.  
Officier payeur. — FOUCHARD , sous-lieutenant.  
Chirurgien-major. — FONDRETON.  
Aide-major. - ROY.  
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Capitaines. - CHIRAC   DEMONCHY, LECOMTE, AUBERT, RICARDY, RIVALS,  
GARBOULEAU, GAUTHIER    
Sous-lieutenants. — CAPDEVILLE, BOURELLE, BRIDE, DELSAL, FOURNIER, 
TAUPIN, MANUEL, MEISSONIER, ALLEMAND, TEMPLIER, MAS SE, GAUDIN, 
DESCHAMP, DAULMERY, BROCHIE R, DOLMETA.  

DIXIÈME RÉGIMENT DE TIRAILLEURS. 

Major commandant. — Le chevalier VEZU    
Chefs de bataillon. — Desmoulins LOURS   
Capitaine adjudant-major, - POREE.   
Sous-lieutenants sous-adjudants-majors. — Le chevalier JOLY   DEGEILH   
Officier payeur. — LEVACHER , sous-lieutenant.  
Chirurgien-major. — DELAUNAY .  
Aide-major. - BAUDOUIN .  
Capitaines. - PORCHET , BOISSON , DEJOLY, VERDELET, LATOUR, PIHAN, 
DEMONCBES, MAYER   
Sous-lieutenants. — MULER, BINQUET, RACINE, BROSSART, MALPER, SMAGH, 
DEBAULT, ROUSSELOT, LACHELIN, MAILLET, LAMBERT, CHA TELET, FRIOL, 
MASSOT, GAILLARD, LOISEL.   

ONZIÈME RÉGIMENT DE TIRAILLEURS. 

Major commandant. — Le chevalier VAUTRIN   
Chefs de bataillon. — ROZE  OIROU   
Capitaine adjudant-major. — SERRARIS   
Sous-lieutenants sous-adjudants-majors. — SAUTEREY, MARTEL.   
Officier payeur. — LEBOURGEOIS , sous-lieutenant.  
Chirurgien-major. — BEAUMONT .  
Aide-major. - COLARD .  
Capitaines. - JOLY, BOURGINE, BRESSON, VITEAU, SIMEON, BRUNET, 
BEAUMONT, TARDIEU.   
Sous-lieutenants. — BAL, COURBIEN, TANTE, GUILS, ANTOINE, CHAUSSOTTE, 
VEISS, MARIN, MABILLION, PETIT, VAUQUELIN, DODE, AL LMANN, DURET, 
BERENGER, HUAS.  

DOUZIÈME RÉGIMENT DE TIRAILLEURS. 

Major commandant. — Le baron MOSNIER   
Chefs de bataillon. — RULLIERE   
Capitaine adjudant-major. — BOURDON.  
Sous-lieutenants sons-adjudants-majors. — ROCHER, FOURNEL.  
Officier payeur. - DELAVACQUERIE , sous-lieutenant.  
Chirurgien-major. — GOUDEHAUX .  
Aide-major. - Le VILLAIN.   
Capitaines. - DUPUIS, MACE  VANESK, GENTY, LEMOINE, GABILLOT, 
GRIMPRET  DEVERT.   
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Sous-lieutenants. — BOLLET, GROSS, MOUROT, OLIVIER, GILLET  CHAUMET, 
HENNEGUY, COLLIERE, BUISSON, VIEUTEMS, DOURUS, HUMB ERT, MIGNON, 
BUDIN, RROCHIER.  

TREIZIÈME RÉGIMENT DE TIRAILLEURS. 

Major commandant. — Le chevalier LAUREDE   
Chefs de bataillon. — CONDE  BREMONT   
Capitaine adjudant-major. — COUPENNE   
Sous-lieutenants sous-adjudants-majors. — BOUSSENARD, MARTIN.  
Officier payeur. — VERGAERT , sous-lieutenant.  
Chirurgien-major. — BELAIR .  
Aide-major. — DEVERINES.  
Capitaines. — GUIGNERET  BLANCHARD, VILLEMINOT, RABOURDIN (P.)   
TAMBON, CHAUSSE, RABOURDIN (E.), BONNEGENS.  
Sous-lieutenants. — MOQUET, ALEXANDRE, BERNARD, BEGLIN, FAVET, LE ROY , 
MOREAU, LIEBAUD, MICHEL, AVEROS, CROLET, PANNESOT, BOITEUX, 
CHRISTIN, GUYOT, PAUL.   

RÉGIMENT DE FLANQUEURS-GRENADIERS. 

Major commandant. — Le baron DESALONS  
Chefs de bataillon. — MIRABEL  GAVARDIE   
Adjudants-majors. — FAUCON  , capitaine; RAIFFER, GREFFIER , sous-lieutenants.  
Officier payeur. — EVERAERTS, sous-lieutenant.  
Chirurgien-major. — VILA .  
Aide-major. — MARIUS .  
Capitaines. — OUSSOT  LEVAUX , EPAILLY  VAUDE , LESSARD, 
BERARD, FLAMAND, BOURDIN ,  
Sous-lieutenants. — FERNAGU, DICARD, CANTAGREL, LEBRUN, LAFLTTE, 
DEBEZIEUX, LIKLER, CABRILLOT, PARADIS, SEGRESTAN, R EGNIER, 
MATHER, FONBARRON, BRICHE, GENAIN, DESVIGNES .  

 

COMPAGNIES DES DÉPOTS. 

Commandant les dépôts. — Le baron ROBERT , major.  
Compagnie de grenadiers. — BELLENGER  capitaine; POULMANS  lieutenant en 
premier; BORNE  BOISSEAU  lieutenants en deuxième.  
Compagnie de fusiliers. — LAMBERT  capitaine; AMAT , lieutenant en premier; 
LOFFLER , lieutenant en deuxième.  
Compagnie de tirailleurs. — DENEUILLY  capitaine; VILLEMAIN, VAGNAER , 
lieutenants; KOELLER, PAUEMANT, DUBOIS,  sous-lieutenants.  
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CHASSEURS A PIED. 

ÉTAT-MAJOR. 

Colonel commandant. - Le baron CURIAL    général de division.  
Colonel en second. — Le baron DUMOUSTIER  général de division.  
Adjudants généraux. — Le baron DUVERNET , le baron de REBEVAL  le baron 
LANUSSE  le baron de TINDAL  le baron GROS  généraux de brigade.  
Capitaine quartier-maître des chasseurs et fusiliers. — Le chevalier LARROUY  Lieutenant 
Quartier-maître des voltigeurs. — COUSIN.  
Capitaine d'habillement pour les chasseurs et fusiliers. — RIVIERE   
Officier d'habillement pour les voltigeurs. — COSTE  lieutenant en premier.  

PREMIER RÉGIMENT DE CHASSEURS. 

Major commandant. — Le baron DECOUZ   général de brigade.  
Chefs de bataillon. — Le chevalier GALTE , le chevalier BOUCHER   
Capitaines adjudants-majors. — NOVEL   
Sous-adjudants-majors. — AMIOT  STINVILLE   lieutenants en premier.  
Porte-aigle. — COUTE  lieutenant en premier.  
Officier payeur. — LEFRANC .  
Chirurgien-major. — COTHENET    
Aide-major. — DIECHE .  
Capitaines à la suite. — COSNE  ROSET  
Capitaines. — GOUTENOIRE TABARDIN  BACQUET  CHEVERRY  le 
comte MONCEY  BRUNET, NINET , LAFITTE, VILLARET .   
Lieutenants en premier. — AUBRY , GAUTHIER , LAFFOLEY-SORTEVAL , 
DESLIGNIERES, CARTERET , BOQUET , LEPAGE , GUIBAL , 
PETITJEAN , NOËL .   
Lieutenants en second. - ARMAND, CHARTIER, BOISSEAU, DUBOIS, MONTIGNY, 
LAMASSE, JOLY, BUISSON, DELATTE, BOUZENOT , SEGURET,  FLAMMER, 
BUISSON, ARBINET, LEPRETRE, DOLIN, FRAPPART, LEGRAN D, PLUMATTE, 
ROY . 

 

DEUXIÈME RÉGIMENT DE CHASSEURS. 

Major commandant. — Le baron DESHAYES .  
Chefs de bataillon. — Le chevalier PIOCH , le chevalier HUREL .  
Capitaines-adjudants-majors. — WERNER , ISCH.  
Lieutenants en premier, sous-adjudants-majors. — REBSOMEN , FELIX   
Officier payeur. — REMEISE , capitaine.  
Porte-aigle. — BEAUVAIS , lieutenant en second.  
Chirurgien-major. — GALERNAT .  
Sous-aide-major. — PETIT-RADEL.   
Capitaines. — DESVAUX , ROBY , LAMOURET , PESCHOT, HEUILLET , 
BARRE, MADIER, BARBIER.   
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Lieutenants en premier. - MOUNIER, CHALLE , BINET, THIBAUT , PUCHOIS, 
PENOT , DEQUEUX.  
Lieutenants en second. - PARIS, DUGUENOT, HUET, PELTIER, BEAUDIFFIER, 
DUBARRY, TAVERNIER, BASTIDE, CABLAT, QUICERNE, DESM AZURE, 
ARNOUX, GABRIEL, LECOMTE, MICHAUD, VASSET, VINCENT.   

RÉGIMENT DE FUSILIERS-CHASSEURS. 

Major commandant. — Le baron ROUSSEAU .  
Chefs de bataillon. — Le baron VARLET , Dufour  
Capitaines adjudants-majors. — GILLET  LEVE .  
Lieutenants en premier, sous-adjudants-majors. — BULLE , RIVET  
Officier payeur. — CLEMENT .  
Chirurgien-major. — N.  
Aide-major. — EMERY .  
Capitaines. — BERTRAND , BOUQUET, LECOMTE , AGNES , BERTIN

 KELLER , RENAUDIN , CHARPENTIER .  
Lieutenants en premier. — MINAL , DEBACQ, De STUERS , DUMONT, LEDOME

, VIDAL, AUGUIS, RICHARD .   
Lieutenants en second. — ALARY , AMAURY, LANCLAN, CHOLLET, GASTINEL, 
BOUCHENY, THIERRY, RAMBOUR, LINDEN, LANDAIS, MORAND , SILLARD, 
PERICODIN, DRANSARD.  

PREMIER RÉGIMENT DE VOLTIGEURS. 

Major. — Le baron JAMIN .  
Chefs de bataillon. — Le chevalier MALET , CONTAMINE .  
Capitaine adjudant-major. — GENTIL .  
Sous-adjudants-majors. - VESPA, CORBELYN.  
Officier payeur. — WANGRAVE , sous-lieutenant.  
Chirurgien-major. — JACOB .  
Aide-major. - BROU.  
Capitaines. - PAETS, PRAIX, BLANC, CORBEL, DUPARE , CONTRET , 
ARNOULD.   
Lieutenants en premier. - CAIGNET, BAILLON, PERRIN, CLEMENT, BORIES, 
MALLAT, BORIEN, DUBOIS.   
Sous-lieutenants. — CAZY , LARRIEU, AVIT, BONDURAND, FONCROSE, 
TONNELIER, POULET, VERRIER.  

DEUXIÈME RÉGIMENT DE VOLTIGEURS. 

Major commandant. — Le chevalier SCHRAMM .  
Chefs de bataillon; MARTHE  *  le chevalier GALLAND .  
Capitaine adjudant-major. — Le chevalier BOSQUET  
Lieutenants sous-adjudants-majors. — SALAMON, FAVIER   
Officier payeur. — La ROSE, lieutenant.  
Chirurgien-major. — ROLLIN .  
Aide-major. — LASSERE.  
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Capitaines. — Le chevalier BARRAL , le chevalier HUBART , PARADIS , 
VEDEL  EVERS , BOUCHER, PETETIN.  
Lieutenants. — GUILLIER, LEMERCIER, DUBREUCQ, DOUMENJOUX , 
HOURDIER, COLINET, PRIEUR, PERRIN.  
Sous-lieutenants. — VEIRAT, LALOU, QUIVI, LEFEVRE, GREMINY, GUILLOT, 
FROMONT, JACQUET, AVI, NOIROT, VIE, LACOUR.  

TROISIÈME RÉGIMENT DE VOLTIGEURS. 

Major commandant. — Le baron CAMBRONNE  .  
Chefs de bataillon. — Le chevalier HANUCHE , ROQUE .  
Capitaine adjudant-major. — BERNELLE .  
Lieutenants sous-adjudants-majors. — THOMAS, POUDEROUX.  
Officier payeur. — CHANDELIER , lieutenant.  
Chirurgien-major. — TANARON .  
Aide-major. — BEAULIES .  
Capitaines. — VERGES , REVEU , REBILLY , LINOIS , PREVOT, 
MONSARRAT, DUCHESNE, DUHESME.  
Lieutenants. — SENES, VICTOR, MONTSALDY , BABUT , L'HERITIER, BOREL,  
MELCHIOR, CHENTIER.  
Sous-Lieutenants. — FESTY, JACOBI, SARAMIA, ESNAULT, PERROT, CONSTAN T, 
HELIX, LECOMTE.  

QUATRIÈME RÉGIMENT DE VOLTIGEURS. 

Major commandant. - ESTEVE (J. B.)  .  
Chefs de bataillon. — Le chevalier TEISSEIRE, DURAND.  
Capitaine adjudant-major. — FORESTIER.  
Lieutenant adjudant-major. — RIVAL .  
Sous-lieutenant adjudant-major. — PHYFFER.  
Officier payeur. — SEUX , sous-lieutenant.  
Chirurgien-major. - MASSON.  
Aide-major. — NIDART .  
Capitaines. — LEGRAND, KNOLL, LIENARD , RABERAIN, ROCHARD , 
BURTZ, LAFITTE, DUPEYROU.   
Lieutenants. — TRAPPIER, JOUFFRET, TEGELAAR, CABIRO, GIRAUD, MOR EL, 
ESTEVE, GERMAY.  
Sous-lieutenants. — BORDAIS, VAUTHIER, ORESVE, JORION, CLEMENT, 
MARCHAI, QUINQUANT, THAU, JULIARD, CHAUSSINOT.  

CINQUIÈME RÉGIMENT DE VOLTIGEURS. 

Major commandant. — Le colonel DELCAMBRE , baron de CHAMPVERT  , puis 
JACQUEMARD .  
Chefs de bataillon. — Le chevalier BEURMANN , REGNIER . 
Capitaine adjudant-major. — MUTSCHLER .  
Lieutenants sous-adjudants-majors. — CHAUCHAR, DESMASLES.  
Officier payeur. — DOINEAU .  
Chirurgien-major. — BERTHET .  
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Aide-major. — VALENTIN .  
Capitaines. — BAYEUX , CAILLOT , CHASSEY  , TRUGUET, LEROUX, 
CHARRIER , BUN, GAILLARD .  
Lieutenants. — BORIT, GALLERY, BERNARD, MENET, LANGLADE, LANGRIS, 
MATIVET, MERCIER .  
Sous-lieutenants. — BERT, LACAZE, CAUSE, CALAME, GILLON, COLIN, PILLO T, 
BILGER, GROSBON.  

SIXIÈME RÉGIMENT DE VOLTIGEURS. 

Colonel major. — Le chevalier CASTANIE .  
Chefs de bataillon. — LECLERC , MICHEL .   
Capitaine adjudant-major. — BLONDON .  
Lieutenants sous-adjudants-majors. — COSTE, SORMAITRE.   
Officier payeur. — COUSSOT, sous-lieutenant.  
Chirurgien-major. — MORIN .  
Aide-major. — NIDARD .  
Capitaines. — JULIEN , MESENGUY , CUENOT, ESCUDIER, DUCROZ, SAINT-
QUENTIN, CAILLIEZ.,  HANS .  
Lieutenants. — BERLANT, DE FLAMBARD, LEFEBVRE, MASSON, PUECH, HU ARD, 
HIRSQ, BOUTAULT .  
Sous-lieutenants. — TILLOY, SOUILLARD, DELASSALLE, TALBOTTIER, 
CHAPPAS, MAIMAT, SENEGAS, HORCHOLLE.  

SEPTIÈME RÉGIMENT DE VOLTIGEURS. 

Major commandant. — Le baron COULOUMY .  
Chefs de bataillon. — Le chevalier JOUAN , EXCOUSSEAU .  
Capitaine adjudant-major. — BROUSSOUZE .  
Lieutenants sous-adjudants-majors. — SERVATIUS, BEISSAC .  
Officier payeur. — PIAGET , sous-lieutenant.  
Chirurgien-major. — BELLENAND .  
Aide-major. — SOLIN .  
Capitaines. — ZEVORT , DUPUIS , MAILLARD , GALLOIS, DE GIVERVILLE, 
LE GOUX-DEVAUX, BROUSSOT, JORAIN.  
Lieutenants. — De GUIZELIN, MEURIZET, GUILLAUMET, GUILLAUME, 
LAURENT, HEROGUELLE, JUCHEREAU, MUTELOT.  
Sous-lieutenants. — VINAND, MOREL, LEBERT, PHAL, LANTOINE, CASTILLON, 
DAGUINDEAU, HUREL.   

HUITIÈME RÉGIMENT DE VOLTIGEURS. 

Major commandant. — SECRETAN .  
Chefs de bataillon. — Le chevalier VERNADET , CARDINAL .  
Capitaine adjudant-major. — SOLLIN .  
Sous-lieutenants sous-adjudants-majors. — DESBETS, BUNEL .  
Officier payeur. — NALECHE .  
Chirurgien-major. — COCHET .  
Sous-aide-major. — JUSTES.  
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Capitaines. — DEVAUX, AILHAUD, MIELIEFF, FILIARD, PERROU, BUNES, 
SCHARP , RENAULT.  
Lieutenants. — Le GRAND, JEANNEAU, QUEROLE, HUMBERT, LEMAIRE, 
GUILBERT, MARCHAUX, DESPAIGNES.   
Sous-lieutenants. — ROUSSEL-FONTENAY, LARDENOIS, SARRACCO, 
GAUFFARD, RAGOT, BONNAUD, DALOZ, LARCADC, RUGGERY.   

NEUVIÈME RÉGIMENT DE VOLTIGEURS. 

Major commandant. — HENRION     
Chefs de bataillon. — Le chevalier DESCHAMPS , GEORGE  
Capitaine adjudant-major. — N.  
Sous-lieutenants sous-adjudants-majors. — DIDIOT, ROVEDA, FOURNOIS.   
Officier payeur. — DEDE, sous-lieutenant.  
Chirurgien-major. — JUVILLE .  
Aide-major. — GULWEIN .  
Capitaines. — BUNELLE, DEDOUHET, GUENARD, MOULINET, VILDIER , 
LEBLANC, GALMICHE  , PAITZ .  
Sous-lieutenants. — DULANGON, DUROSNEL, SUTER, DENIS, PARADAN, HERVEY, 
DUDUY, DUMOULIN , CORDIER, TEUILLER, ROSEY, BOIVIN,  BONNEAU, 
ALBERT, ABRASSARD, HUREL, BERTRAND, RENOUF.   

DIXIÈME RÉGIMENT DE VOLTIGEURS. 

Major commandant. — Le chevalier SUISSE *.  
Chefs de bataillon. — Le chevalier FINAT , le chevalier Le BOURSIER .  
Capitaine adjudant-major. — N.  
Sous-lieutenants sous-adjudants-majors. — LEVACHER, PORTE, ASSEZAT.   
Officier payeur. — DUCOROY, sous-lieutenant.  
Chirurgien-major. — PREVOST.  
Aide-major. - BERGERON.  
Capitaines. - DACHEUX, FOUSSET, DAILLY , PLACE, MACHILLOT, 
BRABANSON, DUSSAUSSET, BERNARDI.  
Sous-lieutenants. — CONDU, MARINA, DEFRENE, VAREIN, CUNY, FLORQUIN, 
MARENGO, FOLLIOT, GENOUILLAC, VERSEY, ROUSSEAU, COL ARDOT, 
ROQUET, SAUGNIER, VILLIAUME, BLONDEAU, MEUNIER, PLE TYNCKX.  

ONZIÈME RÉGIMENT DE VOLTIGEURS. 

Major commandant. — Le chevalier PENGUERN .  
Chefs de bataillon. — Le chevalier COLOMBAN , BRAUN .   
Capitaine adjudant-major. — N.  
Sous-lieutenants sous-adjudants-majors. - GUERIN, MAUDUIT, MAUTROLET.   
Officier payeur. — MALAUZET , sous-lieutenant.  
Chirurgien-major. — FILHOL .  
Sous-aide-major. — LIEBAUT .  
Capitaines. — COSTE, FLOUR, GAGNARD, GUILLAIN, MASSET, BONNARD, 
PETELOT, NOUVEAU.   
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Sous-lieutenants. — BRUBLET, GERNEY, MOHY, JOSSE, GALABERT, LAPIERRE, 
COLLON, DEROUBEY, MARAN, EUDEL, MERCIER, LEMELLE, R OUYER, 
GALINET, DOK, SOUILLARD, DOLLET, GAUTIER.   

DOUZIÈME RÉGIMENT DE VOLTIGEURS. 

Major commandant. — De GROMETY .  
Chefs de bataillon. — MISSONNIER , le chevalier CHARRAUD .  
Capitaine adjudant-major. — N.  
Sous-lieutenants sous-adjudants-majors. — HAMESSE, ROCHE  , VAN HEDDEGEM.   
Officier payeur. — MORON , sous-lieutenant.  
Chirurgien-major. — GUILLEMOT .  
Sous-aide-major. — LAURENT .  
Capitaines. — DONNY, CHASSAIGNE, JOUX, MUCHELER, HOURIET, PLAFAY,  
FAURE, TROY .  
Sous-lieutenants, — DREME, JACQUELIN, JAMIN, FUSSET, LERAT, COLIGNON, 
TREMOULET, FUSILIERS, MORTIER, SOURIS, CASTILLE, LE LIEVRE, 
GUERTIN, HERMENT, VINGNENIERE, GABET, VALIN .  

TREIZIÈME RÉGIMENT DE VOLTIGEURS. 

Major commandant. — Le chevalier RIGNON .  
Chefs de bataillon. — Le chevalier FAVRE , ROYER   
Lieutenant adjudant-major. — MELISSANT .  
Sous-lieutenants adjudants-majors. — DOUCET, DESFONTAINES.  
Officier payeur. — NOEL , sous-lieutenant.  
Chirurgien-major. — DIECHE .  
Sous-aide-major. — TREMEY .  
Capitaines. — TASSARD, PRUVOST, BOUVRESSE, CONSTANT, DONNOY, 
MENEVAL, HARANG, TARTARIN .  
Sous-lieutenants. — WATEL, SALLES, GIBOULET, GROJEAN, VERZIER, PONEL, 
LENOIR, IZARN, MOIHEN, SIMARD, HALLOIS, LEMAIRE, MO ISE, PHILIPPON, 
CHORET, DELPORTE .  

RÉGIMENT DE FLANQUEURS-CHASSEURS. 

Colonel major. — Le chevalier POMPEJAC .  
Chefs de bataillon. — Le chevalier CAMBOUR , ROUILLARD.   
Capitaine adjudant-major. — DELIGNAC .  
Lieutenants sous-adjudants-majors. — PARTOUREAU ,  
Officier payeur. — PERCHERON, lieutenant. Chirurgien-major. — VITRAC .  
Aide-major. — CROSERIO.  
Capitaines. — HAUTON , SAISSET , ALLEMAND, VAN DENHEUVEL , 
LOMBARDEAU , VIAUD , LE CHEVALIER SAINT-MARTIN , CHANT ARD. 

  
Lieutenants. — HENRY, CHARLET, CHOUVEROUX, BEAUFRERE, LAVAISSE, 
TIBLEAU, MALAPERT , LE VARLET.  
Sous-lieutenants. — HERVOUET, DARNAUDET, DESPAGNES, COOTZ, VALADON, 
VILLE, FOUCHET.   
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COMPAGNIES DE DÉPOT. 

Major commandant. Le baron MALET .  
Compagnie de chasseurs. — N. ., capitaine; KUYCK , lieutenant en premier; FRANÇOIS, 
lieutenant en second.  
Compagnies de voltigeurs. — Le chevalier POUDAVIGNE , PISSERE, capitaines; 
MARTIN, SCHIMPF , lieutenants; CROUILLEBOIS, IPEMBURG,  sous-lieutenants.  
Compagnie de flanqueurs, - MARTIN , capitaine; SCHLOSSER, lieutenant; KLEIN , sous-
lieutenant.  
 

 
RÉGIMENT DES PUPILLES. 

 
Colonel. - BARDIN , jusqu'au 8 avril 1813.  
Major. — DIBBETS (B. J. J.) . 
Capitaine quartier-maître. — VANDEWOORDE .  
Chefs de bataillon. - WESTENBERG , DEVASSY, SAVARIN, LEFEBVRE.  
Capitaines adjudants-majors. — VANDENBERGH , TROUTOT , BOELLAARD , 
VAN BRONKHORST.   
Lieutenants adjudants-majors. — SANDERS, KONNE , VANDERMONDE, DOLMAN, 
SPENGLER.  
Chirurgien-major. — LEMOINE.   
Aides-majors. - DUBOIS, …. 
Sous-aides-majors. - ROCHARD, DUMANOIR.   
Capitaines. — MINVIEILLE, GENISSON , JEVIN, GAUGE, DOLLEMAN, SEGUI N

, SCHANTZ, SCHIPHORST, DUMESNIL , MICHEL , LACOUR %, 
LARGILLIERE ,  PLEE , BLOM, DUBATTU, VANDERDUSSEN, ST OK .  
Lieutenants. — LENTE, DURAFOUR , VANIZAC , ALIZON, THIEL, RIETSTAP, 
CROES, DEHU, LUYKEL, MARTIN E., COBRION , DESCHAMPS,  VENTAL, 
HAMERS, KEISER.   
Sous-lieutenants. — BUCHNER, CARLES, ROUVILLE, CHAMBON, PUJOL, 
VANDERLUGT, CHARON, BOSSONEY, VANDYK, GONOD, DELAVA , DUMAS, 
BARBETTE, TREUSTER, BARRE, BARBEREAU, MUSSY, DECLOUX. (  

 

GRENADIERS A CHEVAL. 

ÉTAT-MAJOR. 

Colonel commandant. — Le comte WALTHER , général de division.  
Majors. — Le baron LAFERRIERE-LEVEQUE , le baron CASTEX , généraux de 
brigade.  
Chefs d'escadron. — Le baron PERROT , quartier-maître; le baron REMY , le 
chevalier HARD , MORIN  VENIERE , PERNET , DELAPORTE , 
JUNCHER .  
Capitaines adjudants-majors. — SCRIBE , LEPOT   
Capitaine instructeur. — Le MAIRE  
Capitaines adjudants d'administration. — JAVARY , VARNOUT  MESSAGER .   
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Lieutenants en premier, sous-adjudants-majors. — DESSOFF , LE ROY , GUINDE  
La BACHELLERIE .  
Porte-aigle. - LATARTRE , BERTRAND , MANAUT , DALERY,  lieutenants en 
second.  
Chirurgiens-majors. — DIECHE , VALET , LIBON.   
Aides-majors. — DESCOT, GAUTHIER, THEVENOT.   
Capitaines. — Le CLERC , BERGER , HAREMBERT , TUEFFERT , 
SCHMIDT  , SPENNEL , COSTER , TESSIER , BRAUN, KISTER , 
KLEIN , MARY .  
Lieutenants en premier. — BUFQUIN , COUTAUSSE, GAUDINOT , FRANQUIN  
HABLOT , MOREAU *, ROHAS , BURETEL , FAUCONNET , VERRIE R, 
PHITILY  , BARBIER , BARTHON  , RICHARD , CALVY , TEYSSE YRE

, BILLOT  , LAPERSONNE , LAVERGNE, LAMARCQ  , CHASTEL-
BOINVILLE, BODSON-NOIRFONTAINE, ROGEAUX , EVRARD .   
Lieutenants en second. — VERPILLAT *, LIGNOT , ALMACHER , PANNIER
GLAURON  LHOTTE, LEBRETON, BARTHELEMY, OGIER , DEBER GUES  
, TANDEAU, VERNE, PATRIN , JEANNET , BERGERET , BLACHI ER, 
PIERREPONT, LEONARD, DESILES, GRIVAL, TABARY, PICHE NOT, JACQUES

, GERARD , DUCROC de CHABANNES, GOUABIN , LELEU   

DRAGONS. 

ÉTAT-MAJOR. 

Colonel commandant. - Le comte d'ORNANO (O. *, G. 3$), général de division.  
Majors. — Le baron LETORT  , général de brigade ; PINTEVILLE , colonel.  
Chefs d'escadron. — Le chevalier PUCHEU , TESTOT FERRY , le chevalier 
PICTET , CLEMENT  de RIS , le baron SAINT-LEGER  , CANAVAS-SAINT-
AMAND , BARRY , instructeur.  
Chef d'escadron. — DELASSUS , quartier-maître-trésorier.  
Capitaine instructeur. — Le chevalier SACHON .  
Capitaines adjudants-majors. — TIERCE , BARBIER .   
Lieutenants en premier, sous-adjudants-majors. - LANCESTRE , CACHELEUX , 
BLOUME .   
Lieutenants en second, sous-adjudants-majors. - VILLEMELLE , GANDOLPH , 
SENET .  
Lieutenants en second, porte - étendard. — HUNOLD , LANDRY , BILLON , 
HEBERT .   
Officier d'habillement. — OBRY , lieutenant en premier.  
Officier des vivres — GIBERT , lieutenant en second.  
Officier des fourrages. — MARONNIER , lieutenant en second.  
Chirurgiens-majors. — RAIFFER , FOUCART .   
Aides-majors. — BLONDY, AUVITY, HUVELLE, MENOU.   
Capitaines. — MACE , LIGIER , RACQUET , BELLOT , FRANÇOIS  , 
CHAMORIN  , DE MONTARBY , DESPIERRES , GOVON, PIEFFOR T , le 
chevalier CHATRY LAFOSSE , AGUY .  
Lieutenants en premier. — DUPUIS , BRUNDSAUX , PISLER , JOMARD , 
DULAC  , ROBERT , TIERSONNIER, DELAPIERRE  , DEROCHES ,  
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LANDRY SAINT-AUBIN  , MERELLE, ADAM, VINCENT , DEVERD IERE , 
LARZILLERE , HERISSANT , COSTALIN , HALLE , DENEUILLY  
WOLBERT, DUBOURG , DECOUCY, BOURLIER .  
Lieutenants en second. — BUCHOT , BRACONNOT , CARRE , LEBLANC , 
FORTIER , BERTHIER , FROSSARD, LEGENDRE DE LA FERRIER E, 
D'HANACHE, LETELLIER DE VAUBADON, KŒNIG, D'HEBRARD , MAURIO

, GERMONT , MONNERET , REIZET, DESELVE , BESNARD, MIL,  
BASTIEN, ROUSSELET , STEPHANOPOLI, GIFFARD, LAFITTE,  CHAPEL .  

CHASSEURS A CHEVAL. 

ÉTAT-MAJOR. 

Colonel. — Le comte LEFEBVRE-DESNOËTTES  général de division.  
Colonel commandant en second. — Le baron GUYOT  , général de division.  
Majors. — Le baron LION , colonel.  
Chefs d'escadron. — Le chevalier JOANNES , RABUSSON  le chevalier BAYEUX

, LABIFFE , LAFITTE , VANOT  DEBELLE, TROBRIANT, GUIOT
 quartier-maître; BELLEBEAUX , CAIRE , instructeur.  

Capitaine instructeur. — SPITZER.  
Capitaines adjudants-majors. — SEVE , ASSAUT   
Lieutenants en premier sous-adjudants-majors. - KERAVAL , VAZILLIER , 
BOIZEAU.   
Lieutenants en second sous-adjudants-majors. - FROT, SPIGRE , LECOQ , 
L'HERNAULT, LEQUATRE,  DACHWEILLER .  
Adjudants d'administration. — MAZIAU ," capitaine; DONCHERY , lieutenant en 
premier.  
Porte-étendard. — PERRIER , BAYARD , lieutenants en premier; Allié , Billard
lieutenants en second.  
Chirurgiens-majors. — LACHAUME , FERRUS   
Aides-majors. — PERGOT  FAURE, DEMERLOT.   
Capitaines. — PARIZOT  LE BRASSEUR , SCHMIDT  , MOYSANT , BRO

 DEVILLE , ACHINTRE , BLANQUEFORT , GAY , le comte OUDINOT   
BARBANEGRE ), DE KLEINENBERG , DECOUX, ROCOURT, LEMER CIER, 
LARIVIERE, BELLANCOURT, PIERRE.  
Lieutenants en premier. — LAMBERT , VIALA  DARMAGNAC , 
DECALOGNE  , GUSCHTEUREITER, MEY DE CHALES  MOUTARD  , 
BRIEE  - DURAND , D'EQUEVILLY, LESPINASSE, LEROY, GIR ARD DIT 
VIEUX, STEPHANOPOLI, LETANG, BLOT, DELOR , SABATIER;  DUPONT , 
CABART , BUGAT  , RUDELLE  ; ALLIMANT , ENJUBAULT , HELS ON

, ROLIN ; LACLOS, GOUDMETZ  , SANGLIER, NOLETTE, LIMB OURG, 
TOULONGEON, FOULON, BONNET , JOUANNINI, JOUGLAS, ZIE KEL.  
Lieutenants en second. — FORCIOLI  CHAPELLE , OSVALD , BELLER, 
BRICE, FRANÇOIS, FISCHER, HENNESON , MATHEY *, PIGAU LT-LEBRUN, 
ROBIN , DELENTIVI *, PARQUIN , BAILLEUL , DEMANGE, FAV RE, 
BLANDIN , CAILLET , PESCHEUR , JALLOT, ROUXELIN DE FOR MIGNY, 
VANHEULLE, MACHERET, MERTENS, POIROT DE VALCOURT, L APOTRE, 
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RENARD , VELAY, CRUCQ, BUCHOT, VIEIL, LAGOUZ-DUPLESS IS , 
SALMON, LAGAUNE  , CHIRET, MIRET.  

MAMELUKS 

ÉTAT-MAJOR. 

Commandant. — Le chevalier KIRMANN , chef d'escadron.  
Capitaine instructeur. — ABDALLA .   
Sous-adjudant-major. — DELOR , lieutenant en second.  
Porte-aigle. - FONNADE  , lieutenant en second.  
Chirurgien-major. — BOCKEINHEMER  *.  
Capitaines. — RENNO , DAOUD ).  
Lieutenants en premier. — CHAHIN , ELIAS .   
Lieutenants en second. — SOLIMAN  , GAY , KAPFER  , MIRZA   

PREMIER RÉGIMENT DE CHEVAU-LÉGERS LANCIERS. 

ÉTAT-MAJOR. 

Colonel. — Le comte KRASINSKI , général de brigade.  
Majors. — Le baron DAUTANCOURT  le prince RADZIWILL .  
Chefs d'escadron. — Le baron KOZIETULSKI , le baron CHLAPOWSKI , le 
chevalier JERZMANOWSKI , le comte KRAZINSKI (P.) , FREDRO , le chevalier 
ROSTWOROWSKI  aîné , le chevalier SZEPTYCKI    
Quartier-maître trésorier. — Le chevalier RAULET , capitaine. 
Capitaine instructeur. — PETIET .  
Capitaine adjudant-major.- De la ROCHE.  
Capitaine chargé de l'habillement. — PFEIFFER.  
Sous-adjudants-majors. — LADROITE , lieutenant en premier; SIKORSKI , lieutenant 
en second.  
Sous-instructeur. — ZOLKIEWICZ , lieutenant en second.  
Porte-aigle. — ROSTWOROWSKI  cadet.  
Chirurgiens-majors. — GIRARDOT , MAUGRAS   
Aide-major. — GADOWSKI .  
Sous-aide-major. — KASZANSKI .  
Capitaines. — ZALUSKI (RIV.) , HEMPEL (STAN.) , JORDAN , JANKOWSKI, 
le chevalier BROWSKI , ZAYONCHEK, MIKULOWSKI, COULON, WASOWICZ   
Lieutenants en premier. — HEMPEL (J.)  , MALINOWSKI, DOBIECKI, BALINSKI, 
KILINSKI, VANDERNOOT, MATLASZYNSKI, GOTARLOWSKI JEU NE, ROMAN, 
MIERZEIEWSKI , GOTARLOWSKI AINE, ZIELUNKA , KORYCKI, TURNO, 
WILCZEK , KIELKIEWICZ.  
Lieutenants en second. — ZAWAOZKI, TEDWEN, WASILEWSKI , FICHNOWSKI, 
OSINSKI, TREZINSKI (Clément), LUBIENSKI, TERZECIAK,  OKULSKI, 
KOMORNICKI, HORACZKO, LUBANSKI, DECKI, KUIAWSKI, MA RKIEWICZ, 
KOCK, FINTOWSKI, SMULSKI, ZAIAEZKOWSKI, WISZNIEWKI .  
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DEUXIÈME RÉGIMENT DE CHEVAU-LÉGERS LANCIERS. 

ÉTAT-MAJOR. 

Colonel. - Le baron COLBERT , général de brigade.  
Majors. - DUBOIS (M. J.) , colonel; Le CLERC.  
Chefs d'escadron. — DE TIECKEN , COTI , THUROT, PETIET, VERDIERE, 
COLESSON, MATHIS, POST, SCHENEITER, DELASTOURS.  
Quartier-maître trésorier. — DUFOUR, capitaine.  
Capitaine instructeur. — VAN BALVEREN .  
Capitaines adjudants-majors. — DELAFARGUE, De STUERS.  
Lieutenants en premier sous-adjudants-majors. — DURANTY, BREPOELS, de 
BELLEFROID, DELAIZEMENT , LEUTNER, REYNTJES , de GROOT, DUCLOS, 
TARLE .  
Porte-aigle. — YERHAAGEN , lieutenant en premier.  
Chirurgiens-majors. — HENNINGE, MERGEL.   
Sous-aides-majors. — STUTTERHEIM, STEENIS.   
Capitaines. — WERNER, Le FORESTIER, Le SUEUR, MORIN, JOUET, HESHUTIUS, 
ALEXANDRE, ZIEGLER, ROYEN, ARNOULD, LAUDET, LABORDE , LANDRIEVE, 
SENNEPART, SALVETAT, DUFOUR, DOMERGUE, LEMAIRE, BAU METZ, 
BERTHAUT.  
Lieutenants en premier. — VERMAESEN, FRANCK, COLIGNON, BOCHER, SPIES (J. 
CH.), SERAN, HANNEMANN, VAN OMPHAL, ESCHWEILER, HAY OT, UBAGHS, 
RETTERICH, NETTANCOURT, BAUMAN, GISSER, GEUBELS , B UIS , VELDHUIS, 
WILLICH, BONTEMS.   
Lieutenants en second. — ZIEGLER, SPIES (J. F.), DE JONGH, VAN DER LINDEN -,E, 
VAN DOORN, VAN DER BRUGGHEN, DOYEN, BREEDENBACH, LE  THUILLIER, 
ARNAUD, RECKINGER, DEJEAN, GOUREL , ARNAUD, LANNOY,  LESCALIER, 
SOURDIS , COLINS, CHARRASSIN, VERON, BIDAULT, CENAS, GODART- 
RIVOCET, BARBIER D'ANCOURT, PLATELET, GRANGER, BRIO T, MORETTI, 
HERVAL, FOBLANT, DELABORDE, DINI, DE GRENANTH, ALEX ANDRE (B. J.), 
DESFOMINELS, RENAUX, MARCILLIAC, BOURDEAU, CF ASSIE R, MOLERAT 
DE GARSAULT.  

 

PREMIER RÉGIMENT DES GARDES D'HONNEUR. 

ÉTAT-MAJOR. 

Colonel. — Le comte de PULLY, général de division.  
Colonel en second. — PICQUET , général de brigade.  
Majors. — De CASTELLANE, de MATHAN.   
Chefs d'escadron. — D'ARMANVILLE, de BREUILPONT, de CASTELLANE (Esprit) , 
de FREYTAG, de GIVERVILLE, de la POMMERAYE, de La B ARBEE, baron de 
LAURISTON, MOYNIER de CHAMBORAN, baron de PALLY (Ét ienne).  
Capitaine instructeur. — POPULUS.  
Capitaines quartier-maîtres. — De RIBEROLLES, DUBOIS d'ARMOUVILLE.  
Lieutenants sous-adjudants-majors. — De DAMAS, de SAINT-PAER, de VARIN, de 
VENTE, GIBASSIER, KROSS, LEMAN, PIGAULT le BRUN.   
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Capitaines. — De BEAUREGARD, de CHAMBRUN, de FLINCS, de GRANDMAISON, 
de KERCKOVE d'EXAERDE, de la ROSIERE, de NOIRVILLE,  DUDON d'ENVALS, 
GABRIELLI, HOUDOUART de THIEVRES, Le BEAU de TRESID Y, LEMERCIER, 
PISON de MALBOURGET, de SIRESME, VERGES.  
Lieutenants en premier. — DANJOU, de BLOIS, de LINIERES, de la GENEVRAYE, de 
MONTJOIE, de MORISEL, de SARBRES, de SOLIGNAC, DOISNEL, DUVOOZ, 
FOUGEROUX de CAMPIGNEULLES, de PESTRE de la FERTE.  
Lieutenants en second. — BASTIER de MEYDA, de BAULWENS, CHARVET, 
DASNIERES de VEGY, D'ARJUZON, GIGAULT de BELLEFONDS , de BLOIS, de 
BLOQUEVILLE, de RELLINGUE, de CAMIADE, de CREVECŒUR , de 
FRESQUIENNE, de FREZALS-BOURSAULT, d'INDY, de GOUY, de GROUCHY, 
DELALONDE, de la RUE, de LESPARDA, de MAIZET, du PETIT-VAL, d'ORGEVAL, 
DEFORMANOIR, DEVISSERY, FOLLEVILLE, GLATIGNY, LEFEV RE (Achille), 
MENCURET de CHAMBAND, POINTEL, SOULES, THOINETTE, V ANSTAPEL.  

DEUXIÈME RÉGIMENT DES GARDES D'HONNEUR. 

ÉTAT-MAJOR. 

Colonel. — Le comte LEPIC , puis le comte de la Grange, général de division.  
Colonel en second. — VALLIN , général de brigade.  
Majors. — Vicomte d'AMBRUGEAC , comte de PANGES.  
Chefs d'escadron. — De CHOISEUL (Auguste), le baron DESAIX , comte de GENTIL,  
d'HULST, de La BOULLAYE.   
Capitaines instructeurs. — NICOD, RAOUL.   
Capitaine quartier-maître. — GUILLAUME .  
Lieutenants sous-adjudants-majors. — N., N.  
Capitaines. — BALLUET d'ESTOURNELLES, BODSON DE NOIRFONTAINE , baron 
d'ALBERG, de BARTILLAT, de BREUIL, de CHATENOY, de GONDRECOURT, de 
LAUFERNA, de la SALLE, de PUYSEGUR, DEVEAUX, GUICHARD, MALTETE, 
MICHEL.   
Lieutenants en premier. — CHRISTIANI, CLIFFORT, de CADIGNAN, de CHAMPLOT, 
de RENNEVILLE, GAIDIOZ, HERMAN, LEGOUX-DUPLESSIS, M ATHEY.  
Lieutenants en second. - BOURCIER DEMONTUREAUX, BEFFROY, DANOVILLE, 
CAVAGNARI, de BEAUCORPS, de CHARLAINCOURT, de COURCELLES, de 
FLAVIGNY, de FOUROLLES, de LANOY, de PARDIEUX, de PESTRE, de PONTOIS, 
DESHAYES, de WAREEDE, DUDOIGNON, FILMENT, KONENS, H ANOTIN, 
HERMAN-HERMENS, HUGO, LORIN, NERVART, NIPELS, NODSH ON, RENDORP, 
THOMASSIN, TURKIN, VANDENBEUVEL.  

TROISIÈME RÉGIMENT DES GARDES D'HONNEUR. 

ÉTAT-MAJOR. 

Colonel. — Le comte de SEGUR, général de brigade.  
Colonel en second. — VINCENT , général de brigade.  
Majors. — BRIANÇON de RELMONT, baron de SALUCES.  
Chefs d'escadron. — DASTORG, d'ARGOUT,  comte d'ANDLAW, BERTHOLA, de  
CASTELNAUD, de la TOURETTE, de VILLEMOGENE, NADAILL AC.  
Capitaines instructeurs. — WEBER, N.  
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Capitaine quartier-maitre. — De CHASSIRON.  
Lieutenant adjudant-major. — BERNARD.  
Sous-lieutenants sous-adjudants-majors. — NOGEREE, SACHI.  
Capitaines. — BERNARD CAMPAGNE, BOURGEOIS, CASTERA de la RIVIERE,  
COUTURIER, de BELLEVUE, de BESSY, de BOUILLE, de JUMEL, de 
HAUTEFEUILLE, de MONTANES, DESPICTIERES, DUVAL de B EAULIEU, 
MILLET, MORGAN, NOËL, VANHAL.  
Lieutenants en premier. — BAROUX de la CBARBOTTIERES, BERTBOLINI, de 
CHABAN, d'HANNE, de MONTSORBIER, de MORTARIEU, de N ARCE, DORO de 
PONTOUX, du LANDRAU , GINSOT, GOUVELLO, LACARRE, LA MORINE, 
LARDERET, LESPARDA, PROVOST (Placide), STIENNENS, VASSAL.  
Lieutenants en second. — ANDUZE, AUGIER de MOUSSAC, BOISSARD, BOURINER, 
CBOTARD, DAIGUEBELLE, de BOURGON, de CHABOT, de COINCY, de 
FERRERY, de FRANCE, de KERALIO, de la PAUMELIERE, d e LONLAY, de 
MONTIGNY (Ph.), de SAINT-VICTOR, DESBOURDES, DUDRENAY, DUMAS, de 
VILLARS, du LANDRAU, GABORIT de la BROSSE, GERAS, K ERGRIST, 
LEVAVASSEUR, MATHYS, NAYSCANDAU, NESTOR FAJAC, PAIM PARE, 
PELLET, RECHIGNE VOISIN, SANDRE, SAPINAUD, STROZZI.   

QUATRIÈME RÉGIMENT DES GARDES D'HONNEUR. 

ÉTAT-MAJOR. 

Colonel. — Le comte de SAINT-SULPICE, général de division.  
Colonel en second. — MERLIN , général de brigade.  
Majors. — Comte de CLERMONT-TONNERRE, MONTEIL.   
Chefs d'escadron. — BAQUI d'ARBAUD JOUQUES, BROUVILLE, SALUCES de la 
MANTE.  
Capitaine instructeur. — De BOISSENILH.  
Capitaine quartier-maître. — DAMMARTIN .  
Lieutenant sous-adjudant-major. — De COSNAC.  
Capitaines. — BOURY, COLONNA d'ISTRIA, d'ALISSAC, de CIBENIS, de 
LAGARDE, de MONTARBY, de MONTILLET, de ROUVIERE, DE SPREMENILS, de 
TRACHY, GRUAT, LAFRENAYE, MOROZZO .  
Lieutenants en premier. — BACHELET, BONTEMPS LEFORT, COLLIN, de TOCRIAC, 
GRANIER, GROS de PEIGNE, BIEDMATTEN, TAFFIN ASSEY, VALFRE BONZO.  
Lieutenants en second. — ARTAUD de LESTRADE, BACCHIGLIERI, BERTHIER de 
BISSY, CARAVADOSSI, de BELLEFONDS, de BRY, de CHAMPFLOUR, de 
CHAZELLES, de COLLEVILLE, de CUZIEU, de LAFARGE, de  MARILLAC, de 
MONCALM-GOZON, de SERRAVAL, de SONNAZ, de TILLY, de  VILLENEUVE, 
FONDY, SAUVAT de CHAMPOLLION, LUBATTE, MALLEDAN DE FREYTIAT, 
POLGE de MONTALBERT, RAGUZZI, ROBINEAU DE BEAULIEU,  RODES de 
CHALAMAT, SCARAFFIA, SERNINI, SOLDANI TADEY, VERDIE R LATOUR.   

GENDARMERIE D'ÉLITE. 

ÉTAT-MAJOR. 

Colonel. — Le comte DUROSNEL  , général de division.  
Colonel-major. — Le baron HENRY , général de brigade.  
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Chefs d'escadron. — Le baron MECKENEM , le baron JANIN , LAGORSSE  
le chevalier COLIN  quartier-maître.  
Capitaine adjudant-major. — VERJUS.  
Capitaines instructeurs. — RICHOUX , DENDIN.   
Sous-adjudants-majors. — LEFAIVRE  *, LEMIRHE , lieutenants en premier; FIX,  
lieutenant en second.  
Adjudant d'administration. — LACOUR, CLEMENT,  lieutenants en premier.  
Lieutenants en second, porte-étendard. — AVELINE , SAVENEZ.   
Chirurgien-major. — CELIERES .  
Aide-major. — DURAND .  
Sous-aide-major. — BUSNEL.  
Lieutenants en deuxième à la suite, fourriers du palais. — Le chevalier DESCHAMPS , le 
chevalier EMERY , le chevalier BAILLON .  

BATAILLON. 

Capitaines. — COMPAGNON , LABBE , DONCŒUR , PIDOUX .   
Lieutenants en premier. — PACHOT, MOLENE , PEROTTET , CUVILLIER, 
MICHEL , MARACHE , PETIT , BARRIER .  
Lieutenants en second. — BIGARD , GUILLON, GALLOIS  , PETITJEAN , 
LEROY , ROVEL , LAFOSSE, GROLLIER.  

ARTILLERIE. 

Colonel commandant. — Le comte DULAULOY , général de division.  
Commandant de l'École d'artillerie à la Fère. — Le baron d'ABOVILLE , général de 
brigade.  
Directeur du matériel. — Le baron BOULART , major.  
Chef de l'état-major. — Le baron LALLEMAND ,  
Sous-directeur du matériel. - PION   
Capitaine quartier-maître. - BECU   
Garde général du parc. - GUILLON , lieutenant en premier.  
Adjudant d'habillement. - DUVAL , lieutenant en premier.  
Professeur de mathématiques. — SERVOIS.  

ARTILLERIE A CHEVAL. 

Major commandant. — Le baron DESVAUX , général de brigade.  
Chefs d'escadron. — Le baron DUBUART-MARIN , major; GEORGES de LEMUD

, BOISSELIER .  
Adjudant-major. — LIST .  
Sous-adjudants-majors. — HUET , PASQUIER.  
Chirurgien-major. — THERIN  
Capitaines-commandants. — EUVRARD , CERCELET , SAVARIN , DURBACH

, LAPORTE , MANCEL .  
Capitaines en second.- LASNON, MASSIAS , ALLAVENE , de LASARRAS , Le 
GRIEL, VIARD.  
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Lieutenants en premier. — De MARCILLY , MOLIN, DELAGRANGE , DE BROCA, 
LYAUTEY, COËSSEN.  
Lieutenants en second. - FREMONT, DESNOYEZ, BOLLEMONT  jeune, RIGAL, 
SAVOYE, HERVE .  

ARTILLERIE A PIED, VIEILLE GARDE. 

Major commandant. — GRIOIS , colonel.  
Chefs de bataillon. — COUIN , le baron d'HAUTPOUL , CAPELLE   
Adjudant-major. — BERANGER .  
Sous-adjudants-majors. — CORNUEL , MAINVILLE, RAOUL.   
Chirurgien-major. — SOUCHOTTE.  
Aide-major. — BOILEAU .  
Capitaines-commandants. — EGGERLE  , LECLERC , Le FRANÇAIS , BITSCH

, TARDY de MONTRAVEL , MAILLARD .  
Capitaines en second. - DEMETZ , le comte de FOURCROY , DITCH, CUNY  , 
HENRAUX  
Lieutenants en premier. - DUMAS-CULTURE , GUICHARD , AUBERTIN , 
THOUVENEL , RIVIERE , BOLLEMONT ainé .  
Lieutenants en second. — BREON, BELLY, VIARD, RAMADOU, LANOUE, LEFEVRE.   

ARTILLERIE A PIED, JEUNE GARDE. 

Major commandant. — HENRION .  
Chefs de bataillon. — BREUX , AUBERT , OUDIN , FAIVRE , RENAUD, 
LAFONT, LEVIS.   
Adjudant-major. — HORTEL , capitaine.  
Sous-adjudants-majors. — CHARPENTIER, MICHAUX.   
Capitaines-commandants. - LAFISELIERE, SAINT-MICHEL, CAILLY, ROMESTIN, 
LEDILAIS, CAHE, JAVERSA, DECKER, DUPERCHE, JANNEZ, MARCOT, 
SERVENTI, BOUQUERO, CUVELLIER.   
Capitaines en second. - MAINGARD, DENIGRO, LAMY, CADET, MAURIN, JOFFRE.   
Lieutenants en premier. — MARECHAL, HUE, GREGOIRE, BLANC, BOUVET, 
PERIGNON, MARDOCHEE, POLYCARPE, BARBIER, MERLE, SCH WART, 
BOMERS, TOURNEMINE, LEBLANC-LACOMBE.   
Lieutenants en second. — FANDIN, BAUDOUIN, COULOMBON, VICAIRE, COTEAU, 
VUILLEMOT, BANSILLON.  
Vétérans. — DEFRENNE , capitaine; LEGUERNAY , lieutenant en premier.  
Ouvriers pontonniers. — BOSQUETTE , GUETTMANN , BOUSSON, BUSCH.  

PREMIER RÉGIMENT DU TRAIN DE L'ARTILLERIE. 

Major commandant. — Le baron de LIGNIM , colonel d'artillerie.  
Commandant en second. — Le ROY , chef de bataillon.  
Capitaines d'artillerie commandant les bataillons. - GUEVEL , COLOMB , DAVID   
Adjudant-major. — PIGNIERE , lieutenant.  
Quartier-maître. - VALERY .  
Sous-lieutenant d'habillement. — NICOLAS .  
Chirurgien-major. — BELLENAND .  
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Aides-majors. — PICHOT ,  
Sous-aides-majors. — DESOURBIER, VUILLAUME.   
Lieutenants commandant les compagnies. — BARON , CIRET (L.) , FOUET , 
GENIN , BERTRAND  , DUBOIS , DECONDE, LEMERCIER  , SENI LLE , 
BRESNIERES , CIRET (PR.) , ARNOUX , GODIN , commandant la compagnie 
du dépôt.  

DEUXIÈME RÉGIMENT DU TRAIN DE L'ARTILLERIE. 

Major. - BAILLOUD .  
Capitaines d'artillerie commandant les bataillons. — DEMAIDY , ARROUX .  
Adjudant-major. — MONTREUIL , lieutenant.  
Quartier-maître. — JACQUESSON, sous-lieutenant.  
Chirurgien-major. — N.  
Aide-major. — HARSAND.  
Sous-aide-major. — SEGARD.  
Lieutenants commandant les compagnies. — BOUDRY, MONTALANT, SCHMITT, 
NETTEMENT, MERMET, BARBIER, LAUDE, PASQUIER, GIRINO N, BAUDOIN.  

GÉNIE. 

Colonel. — Le baron KIRGENER de PLANTA , général de division.  
Major. — BOISSONNET .  
Chefs de bataillon. — GUIRAUD , le baron CHRISTIN  *.  
Capitaine. — FOURNIER .  
Lieutenant adjoint. — LEBIS .  

COMPAGNIE DE SAPEURS. 

Capitaine-commandant. — BLAY , chef de bataillon.  
Lieutenant en premier. — JUILLET .  
Lieutenants en second. — DUGUET , GEIB .   

ÉQUIPAGE DES MARINS. 

Commandant. — Le comte GANTHEAUME , vice-amiral.  
Major. — Le baron MOTARD , capitaine de vaisseau.  
Adjudant-major. — GERODIAS , lieutenant de vaisseau.  
Capitaine quartier-maître trésorier. — GOBERT de NEUFMOULIN .  
Chirurgien-major. — Le chevalier TAILLEFER .  
PREMIÈRE COMPAGNIE.  — Capitaine : GERDY, lieutenant de vaisseau.  
Lieutenant en premier : FERRAND.    id.  
Lieutenant en second: OBRIET , enseigne de vaisseau.  
DEUXIÈME COMPAGNIE.  — Capitaine : le chevalier ETCHEGARAY , lieutenant de 
vaisseau  
Lieutenant en premier : POIDELOUE ,       id.  
Lieutenant en second: ALLARY , enseigne de vaisseau.  
TROISIÈME COMPAGNIE.  — Capitaine : GRIVEL , lieutenant de vaisseau.  
Lieutenant en premier : DENUELLE , enseigne de vaisseau.  
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Lieutenant en second : GUEYDAN , lieutenant de vaisseau.  
QUATRIÈME COMPAGNIE.  — Capitaine : le chevalier TESSIER de MARGUERITTES

, lieutenant de vaisseau.  
Lieutenant en premier : GAUTIER , lieutenant de vaisseau.  
Lieutenant en second : GUETTARD , enseigne de vaisseau.  
CINQUIÈME COMPAGNIE . — Capitaine : le chevalier LEROY , lieutenant de vaisseau.  
Lieutenant en premier : N., lieutenant de vaisseau.  
Lieutenant en second : LAURENT de CHOISY , enseigne de vaisseau.  
SIXIÈME COMPAGNIE . — Capitaine : BONIFACE , lieutenant de vaisseau.  
Lieutenant en premier : OLLIVIER  ,  id.  
Lieutenant en second : GALLOIS ,  id.  
SEPTIÈME COMPAGNIE.  — Capitaine : BOUVIER DESTOUCHES , lieutenant de 
vaisseau.  
Lieutenant en premier : N.  
Lieutenant en second: N.  
HUITIÈME COMPAGNIE.  — Capitaine : N.  
Lieutenant en premier: N.  
Lieutenant en second : N.  

BATAILLON DU TRAIN DES ÉQUIPAGES. 

Capitaine-commandant. — GUBERT .  
Lieutenants adjudants-majors. — TANCHON , DEMONTILS.   
Quartier-maitre des deux corps. — WERRY , sous-lieutenant.  
Lieutenants sous-adjudants-majors. — HUBERT WALVILLE, TESTU, LIEUTAUD.   
Officier d'habillement. — LEBLANC , lieutenant.  
Chirurgien aide-major. - BERTHELEMY .  
Lieutenants. — SAVARY , GOUBLIN , CAYARD, SOREL , CARLIER , 
BIETRIX, ROGER , PICHARD , FROMENT.  
Sous-lieutenants. — MOREAU, JOHAN, DUVAL, TOGNET, MARCHAND, PEIGNOT.   

COMPAGNIES D'OUVRIERS A LA SUITE DE L'ADMINISTRATIO N. 

Lieutenants. — HUGON , BEGES  , PICARD , TOCHE.  
Sous-lieutenants. — LAPAREILLE, FORMIER, LOUIC, DURANDET, VAVASSEUR.   

 

HOPITAL DE LA GARDE, AU GROS-CAILLOU. 

Médecin en chef. - Le chevalier SUE.  
Médecins adjoints. - CASTEL , COUTENCEAU .  
Chirurgien en chef. — Le baron LARREY .  
Chirurgien en chef adjoint. — Le chevalier PAULLET .  
Chirurgiens de première classe. — ZINK , CHAMPION , PIGOU , TRASTOUR   
Chirurgiens de deuxième classe. — HOUIN , PIERRON , POTEAU , JOURDAN  
GANOT, DARREY, EMERY, CAPEL, SOULLIERE, SALMADE, MA RCHAND.  
Chirurgiens de troisième classe. - BOULAY  , LASSUS, LAGASQUIE, DESMOULINS, 
IMBERT, BORDE, BERAUD, BLAGUER, LAHENNEC, BEGIN, BA LISTE, 
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HUSQUIN, SEKKEN, PATUELLE, SANSON, BOISSEAU, HUVEL JEUNE, DUCAMP, 
SUE, PAGES, DEMANGET, D'HERCOURT, HEON, LETERREUX, DELARUE, 
HARIAGUE, MONDET.  
Pharmacien en chef. — BOULOY .  
Pharmaciens de première classe. - ALLYON, DELAGARDE.   
Pharmaciens de deuxième classe. - FOURCY, TOUSSAINT, BASTON, SUREAU fils.  
Pharmaciens de troisième classe. — AUBRY, LECOMTE, LEVASSEUR, ROBERT, 
MORTIER, PORCHER, NACHET JEUNE, BARILLET, FOURNIER,  TAILLEUR.  
 

_________ 

RÉCAPITULATION GÉNÉRALE DE LA FORCE DE LA GARDE 

PAR ANNÉE. 

Garde consulaire. 

1799-1801.  2,089 hommes.  

1802-1803.  7,266 —  

Garde impériale. 

1804.    9,798 —  
1805.  12,187—   
1806.  15,656 —  
1807.  15,361—   
1808.  15,392 —  
1809.  31,203 —  
1810.  32,150 — 
1811.  51,960 —  
1812.  56,169 — 
1813.  92,472 —  
1814.   112,482 — 
1815.   25,870 – 

__________________________ 

NAPOLÉON ET LA GARDE 

A L'ILE D'ELBE. 

_________ 

’Ile d'Elbe ayant été abandonnée en toute souveraineté à Napoléon, par le traité de 
Fontainebleau, il s'embarqua à Fréjus le 28 avril 1814, avec une suite d'officiers 
généraux et de serviteurs dévoués. Il mouilla dans la rade de Porto-Ferrajo le 3 mai, et 

descendit à terre le lendemain. L'Empereur trouva en garnison dans cette place un bataillon du 
35e régiment d'infanterie légère, presque entièrement composé de Piémontais et de Toscans 

L
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qui, ayant eu avis de sa prochaine arrivée, l'avaient attendu au lieu de rejoindre en France le 
reste du régiment. Il commença par convertir ce bataillon en un corps spécial sous la 
dénomination de bataillon de chasseurs-flanqueurs de l'île d'Elbe et le plaça sous .les ordres du 
commandant GUASCO. Bientôt des officiers de tous grades, ayant appartenu aux armées du 
prince Eugène et du roi Murat, vinrent partager son exil. Enfin le 28 mai il fut salué sur la plage 
par les acclamations enthousiastes de ceux de ses anciens soldats qui avaient recherché 
l'honneur d'être les compagnons de son infortune, et qui venaient de débarquer, sous la conduite 
de Cambronne. Quoique les représentants des puissances coalisées eussent décidé qu'il ne 
pourrait emmener et conserver que quatre cents hommes pour constituer sa Garde, ce nombre 
avait été plus que doublé par les volontaires qui s'étaient joints à la colonne émigrante.  

Cette troupe, dont Napoléon approuva l'organisation, se composait d'un bataillon de grenadiers 
de six compagnies, d'une compagnie de marins, d'une compagnie d'artillerie et d'un escadron 
de chevau-légers-lanciers et mameluks. Telles furent, avec une compagnie de gendarmerie qui 
occupait l'île avant son arrivée, les seules forces militaires dont s'entoura le capitaine qui avait 
commandé pendant vingt ans les plus formidables armées de l'Europe.  

_____________ 

 

COMPOSITION 

DE 

LA MAISON MILITAIRE DE NAPOLÉON 

A L'ILE D'ELBE. 

_______ 

Généraux de division. - BERTRAND , grand maréchal du Palais; DROUOT, gouverneur de 
l'île d'Elbe.  
Général de brigade. — CAMBRONNE .  
Officiers supérieurs. - JERZMANOWSKI , colonel des lanciers, commandant de Porto-
Longone; AMBROSI, ORDIONI, PACCIONI, COLONELS; BAILLON, DE SCHAMPS, 
chefs de bataillon, fourriers du palais; ROULE , chef d'escadron, aide de camp; PARIS, 
PHILIPPI,  COLOMBANI (Joseph), BENEDETTINI, PAOLI , chefs de bataillon.  
Capitaines. — LABERGERE, COLOMBANI, VINCIGUERRA, FREDIANI, ARRI GHI, 
PERETTI, BASTELICA, ROSSI, RIGO, BELLUZZI, SUSINI, RAFFALLI, 
GUELFUCCI, FOSSI, RIZZARDI, VANTINI, ANDREANI, SALV INI, BERTRAND, 
SIMON, SALICETTI, FANTONI, MOLTEDO, CORMEAU, CASABL ANCA, 
SANTOLINI, FORTINI, COURTIER, DEMONTE.  
Lieutenants. - LARABIT, TOSCANI, BRAZELLI, BIANCARDI, BOZIO, VITAL IANI, 
MATTER, BUTTAFOCO, FARINOLE, GABRIELLI, FABIANI, VI RGILI, 
NEGRONE.  
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Sous-lieutenants. — MANOUVRIER, GALLOIS, MARCHI, BARGILI, PIANI, 
GRAZIANI, FILIDORO, BRANCALEONE, SANTINI, ROSSI (Je an-Thomas), 
CALDERAI, GRATIONI, MANGANARO.  
Officiers d'ordonnance. — BEMOTTI, PONS, SENNO.  
Adjudant de place. — ABADIE .  
Secrétaire de place. — BEGUINOT .  
Élève d'artillerie. — BOMARONI .  
Sous-officiers. — DECARREAUX, BOTTA, GARBAGLIA, PIO.   
Inspecteur aux revues. — BOINOD .  
Commissaires des guerres. — VAUTHIER, LACOUR, COLOMBANI (Pierre).   
Inspecteurs des vivres. — LABRE, BIANCHI.   
Payeur. — PEYRUSSE.  
Chirurgiens, médecins, pharmaciens. — FOURREAU, médecin de l'Empereur; LANDEAU, 
MOURAOUR, MONACO, MORAZZONI, BERRAUD, GATTE, VIELLA , SINIBALDI, 
APAPPA.  
Commis des hôpitaux. - BUSCONI.  
Capitaine de VllilSeau. - CHAUTARD .  
Aspirant de marine. — COPPI.  
Employé de marine. — ROUX.  
Patron de canot. — GENTILINI .  

 

BATAILLON DE GRENADIERS, 

DIT 

BATAILLON NAPOLÉON . 

ETAT-MAJOR. 

Chef de bataillon. - MALET (Antoine).   
Capitaine adjudant-major. — LABORDE (Etienne).  
Lieutenant en premier, sous-adjudant-major. — MELISSANT (Victor).   
Lieutenant en premier. — ARNAUD (Félicien-Joseph).  
Chirurgien-major. — EMERY (Apollinaire).   
Chirurgien sous-aide. — BERAUD (Louis).  
Tambour-maître. — CARRE, sergent.  
Chef de musique. — GAUDIANO (Antoine).   
Sous-chef de musique. - FRESCO (Laurent).  
Musiciens. — PASQUINI (Zutti), DONIZETTI (Joseph), BRAZZELLI (An dré), 
DEFFERARI (Louis), GIULI (Dominique), CAPTER, FOLLA CCI (Antoine), 
FOLLACCI (Dominique), CHICERO (Joseph), GAMBARO, JA NONE, MAGANEYRO, 
MENICHELLI, GALISSE, PERRIER, SAVERI, VECCHINI, BER TOSSI.  
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PREMIÈRE COMPAGNIE. 

ÉTAT-MAJOR. 

Capitaine. — LAMOURET (Antoine-Jean-Baptiste).  
Lieutenant en premier. — THIBAUD .  
Lieutenant en second. — LERVAT .  
Sergent-major. — JOACHIM .  
Fourrier. — CICERON (Antoine).  
Sergents. — CHESNAIS, LAPRA, BERTRAND, MATHIEU, GOVIN (Jacques) , 
BRETET (Charles).  
Caporaux. — DUCHER (Étienne), CUISSON (César), MARCHAND (Isidore), 
BLONDEL (André), REBOUL (Pierre), DIDELON (Jacques), LEFORT (Jean-Baptiste), 
LABORIE (Jean-Pierre).  
Tambours. — DUMET (Louis), VOLANT (François).   
 

Grenadiers. 
 

ROUSSELOT (Claude).  
SALLET (Edme).  
MOUCHE (Pierre).  
RICHE (Joseph).  
TAURAUX (Laurent).  
GUILMARD (Pierre).  
GALINE (Joseph).  
MARIN (Michel).  
ARNOUX (Joseph).  
RENARD (François).  
BENDER (Jean).  
VESTRACK (Jean).  
BAUDOUIN (Pierre) .  
MARTY (Barthélemy) .  
ANTOINE (Jean-Baptiste).  
COUVRET (Pierre).  
PELAPRA (Armand).  
BRUNEL (Pierre-François) .  
VAUSSENAL (Antoine).   
AUDRAY (Charles) .  
PONCELET (Joseph).  
ROUSTAND (Pierre).  
SCHMITZ (François).  
NOIROT (Paul).  
MILLOT (Germain).  
VILMONTEL (Pierre).  
DELMAS (Guillaume) .  
MARTAGER (Pierre).  
BAUDIMAN (Silvain).  
PIONNIER (Nicolas).  
BAUDOIN (Pierre-Paul)   
MASSONY (Philippe).  

AUDENEL (Christophe).  
DEVAUX (Étienne).  
FREJOVILLE (François).  
JUMELIN (Jean).  
TETE (Auguste).  
LAVOINIER (Pierre).  
BREDOIRE (André).  
ARNAULT (Antoine).  
AUDINOT (Joseph).  
FOUQUET (Denis).  
LEGUEDAR (Joseph).  
BRETON (Joseph).  
ROYER (Joseph)  
SOURDON (Guillaume).  
GASTON (Louis)   
PONCEAU (Jean-Dominique).  
DURBEC (Vincent).  
MARCHAND (François).  
AUTHIER (Paul).  
DANGLAS (Paul) .  
GELIN (Jacques) .  
DELMAS (Georges) .  
MIAUDET (Pierre)   
LEFORT (Vilbram).  
CHOPIN (Jean) .  
BOUIN (Pierre).  
TROUVE (Jean).  
LAVOIR (Claude).  
PELLIER (Louis).  
GENON (Charles).  
BONNIER (Louis).  
BLIARD (François).  
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GAVILLO (Jean-Baptiste).  
COUTEAU (Bernard).  
LECERF (Jean).  
GUILLIN (François).  
VERITE (Pierre).  
LAUNAY (Julien).  
SAVIANT (Charles).  

DAUTRAY (Antoine).  
JACQUET (François).  
BERNARD (Claude).  
INNOCENT (Louis).  
PAVEZE (Pierre).  
GLENAT (Pierre).  
POLGIUNI (Talud).  

 

DEUXIÈME COMPAGNIE. 

ÉTAT-MAJOR. 

Capitaine. COMBES (Michel).  
Lieutenant en premier. — DUGUENOT (Joseph).  
Lieutenant en second. — BEGOT (André).  
Sergent-major. — PERRIER (Louis).  
Fourrier. — CHANAT (Jacques).  
Sergents. — SERRIES (Jean), FOUQUE (Pierre), RIVERAIN (Jean), MARTIN (Claude).  
Caporaux. - PELLETIER (Jean-Baptiste), MONTAY (Gabriel), THIRIO N (Pierre), 
HAUBRAME  (Hippolyte), RENOUX (Étienne), CALLOUET (Jean-Baptiste), 
GOTRENAUD (Joseph).  
Tambours. — VAUGARNIER (Charles), TISSIER (Auguste).  

Grenadiers. 

ANCELOTTE (Lesin).  
DUMAS (Jean).  
CHEVRIER (Mathieu).  
LOISIER (Auguste).  
GRENIER (Jean).  
PROTA (Michel)   
MIEUX (Jean) .  
LEGENDRE (Jean).  
MONNIER (Guillaume).  
ROMAND (Joseph).  
CAPPE (Joseph).  
HUE (René).  
SIANQUE (René).  
BODINOT (Pierre).  
SAVOYE (Pierre).  
PETRE (Antoine) .  
GARAUX (Jacques).  
FRAY (Philippe).  
MAGNACO (Pierre)  
PARDON (Charles).  
CHALMANDRIER (Jean-Baptiste).  
CHAMBA (Joseph).  
BRETON (Michel).  
BLOYETTE (Joseph).  

MARILLA (Mathieu).  
GORIA (Joseph).  
DABET (François).  
GARNIER (Jacques).  
ESCAMPE (Étienne)   
JOSSE (Louis).  
MOREAU (François).  
GUIGOUX (Hippolyte).  
CONERADE (Jean).  
ROUX (Lambert).  
LETONG (Michel).  
MARTIN (Louis).  
CARRIERE (Louis).  
JULORON (François).  
CHOFFIN (Pierre).  
COUVAL (René).  
HUBERT (Thibaud).  
CHARLES (Jean).  
RENARD (Pierre).  
REMONVILLE (Pierre).  
FERAND (François).  
THORILLON (Pierre).  
LACOUR (Pierre).  
MORGUE (Jean-Baptiste),  
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LAMOTTE (Jean-Baptiste).  
MONTHION (Pierre).  
AUBERT (Michel).  
JOLIVAL (Pierre).  
LALANDE (Antoine).  
GUILLET (Paul).  
PAIN (Michel).  
VERCELONNE (Michel).  
LEROY (Jean-Baptiste)  
MICHELET (Bonaventure).  
VINCENT (Pierre).  
AILLY (Auguste).  
DUTERTRE (Pierre).  

VILLETTE (Augustin).  
BONNOT (Armand).  
MARIENNE (Antoine).  
CREMONTY (Michel).  
CATHELAN (Jean-Baptiste).  
MARRE (Joseph).  
MESSAGER.  
THOMAJOLY (François).  
FOURRET (François).  
GOBINOT (Joseph).  
GUEROLLE (Léonard).  
VATRIPON (Marie).  
RETALY (Paul).  

 

TROISIÈME COMPAGNIE. 

ÉTAT-MAJOR. 

Lieutenant en premier commandant. — DEQUEUX (Charles).  
Lieutenant en premier. — PARIS (Jean-Pierre).  
Lieutenant en second. — JEANMAIRE (François).   
Sergent-major. — PUYPROUX (Étienne).  
Fourrier. — LEROMAIN (Jean-Baptiste).  
Sergents. — DELAYE (Antoine), BLANC (Antoine), GROLLET (Jean-Louis), BUNON 
(Joseph).  
Caporaux. — BUTTAFOCO (Simon), GARRAUX (Jacques), HERELLE (Pierre), LONG 
(Joseph), GRENIER (Laurent), SORBET (Arnaud), FRANCHOT (Pierre), 
BAMBOSSON (Jean-Claude).  
Tambours. — LACHAISE (Antoine), ROSEAU (Salvador).  

Grenadiers. 

MONCOUSIN (Joseph).  
HENRIQUET (Joseph) .  
RISCOSAT (Laurent) .  
RENAUD (Antoine).  
GONET (Nicolas) .  
REMY (Michel).  
BIGOT (Marie).  
BEAUX (Jean).  
FURIER (François).  
COMMANDEUR (François).  
GARDIEN (François).  
MEUNIER (Colin).  
BAUDOIN (Pierre).  
CLARY (Jean).  
MARCHIODY (Henri).  
STINCELLE (Daniel) .  
GONTHE (Michel).  

MURET (Jean-Baptiste).  
FRANSE (Jean-Pierre) .  
ROUTHE (Joseph) .  
ANJOIN (Jean).  
ÉTIENNE (Joseph).  
JOSEREAU (Antoine).  
LIGOUR (Antoine).  
MICHAUX (François).  
AVIGNON (Antoine).  
ROBIN (Jean).  
BOUGARD (Pierre).  
CERES (Gaspard).  
LEPINE (Nicolas-Antoine).  
THUBAUT (Joachim).  
LELEUX (Paul).  
BOITE (Martin).  
FONCHE (François).  
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MORIZOT (Joseph).  
ROISIN (André).  
CHAVANNE (Pierre).  
BOISSIER (Jacques) .  
COULANGEON (Jean).  
ANDRE (Jean).  
DELVIGNE (Joseph).  
FAVEROT (Jacques).  
CABET (Jacques).  
BERTAUX (Jean).  
LAURENT (Maximilien).  
PLANCHOT (Pierre).  
DANDECK (Mathurin).  
VRILLANO (Jacques).  
AUDEUX (Mathurin).  
GASTALDY (Jean).  
CAMPEZ (Martin).  
PAIMFORT (Jacques).  
GORET (Bertrand) .  
CABET (Jean).  
HUGUES (Jean-Pierre).  
ROBERT (Jacques).  
GREBEAU (Pierre).  
SAFFARD (Louis).  

HUMBERT (Joseph).  
SIFFRY (Henri).  
MATHIEU (Sébastien).  
BRILLANT (Jacques).  
BRONER (Xavier).  
MARGUERIER (Jean-Baptiste).  
GAY (Michel).  
PIAZA (André).  
COURTIN (Nicolas) .  
GIRARD (Jean).  
GERVEY (Jacques).  
JAFFRAN (Mathurin).  
JEANTY (Jacques).  
CHARDON (Louis).  
BADANO (Jean-Baptiste).  
BOSQUET (Étienne).  
SKORY (Pierre).  
GOUARESQUI (Paul).  
MEYNIER (Joseph-Étienne).  
ANGE (Michel).  
SORBET (Armand).  
FAURE (Louis).  
LAURENZI (Jean-Baptiste).  
ORTORI (Jean-Jacques).  

 

QUATRIÈME COMPAGNIE. 

ÉTAT-MAJOR. 

Capitaine. - LOUBERS (Raymond-Marie-Gabriel-Jules).  
Lieutenants en second. — SERRE Lanauze (Pierre), FRANCONIN (François).  
Sergent-major. — ESCRIBE (Antoine), MARCHIANDY (Charles).   
Sergents. — THOMAS (Barthélémy), LEFEVRE (Charlemagne), GRENOUILLOT 
(Charles), PIERSON (François)  
Caporaux. — MALANGRE (Antoine), QUINTE (Fiacre), MECHELINGUE (A ndré), 
FOSSATY (Jean-François), GOSSAT (Joseph), GUILLOT (Pierre), BENOIT (Bernard).  
Tambours. - PERNIN (Jean), STROPPIANA (Félix).  

Grenadiers. 

CLEMENT (Jean-Joseph). 
ZAFFARINI (Jean-François)   

VERNIOT (Louis)   

CHAMPION (François) 
MARQUETTE (Dominique). 
CARPENTIER (Adrien). 
BETHEMAN (François). 
ALIBERT (Jean-Pierre). 
DURAND (Jean). 

LACOMBE (François).  
DUPLEINE (Joseph). 
BARD (François). 
BRABANT (Jacques). 
AURIN (Pierre). 
FLORENT (Jean).  

POMERO (Jean-Baptiste). 
AUSTERMAN (André). 
MASIN (Isidore). 
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BESSON (Jean-Pierre). 
NICOLAS (Nicolas). 
SIMAND (Henri). 
BENOIT (Bernard). 
VONDRE (Charles). 
LAMBERT (Ambroise). 
JOUSSE (Jean). 
HAME (Bastien). 
ROMAN (Simon). 
VASTERLINGUE (Pierre). 
TACHENOT (Paul). 
AUDOUARD (Jean). 
LAVIGNOT (Jean-Baptiste). 
MARET (Hubert). 
MAZUET (Pierre).   

LECOCQ (Clément).  
HECHER (Michel)   

JENTEL (Joseph). 
RAQUET (Charles). 
MANOUVRIER (Joseph). 
LAOURMAN (Jean). 
SUBE (Jean). 
DRUCK (André). 
JULES (Jean-Baptiste). 
BOUFFARD (Pierre). 
BETHON (Louis). 
FAVRE (Jean). 
CHAFFAUD (Jean). 
SOUCHERE (André). 
HEROUF (Jacques). 
PETIT (Jean). 
PASCAL (Jean). 
BAILLY (Jean-Baptiste). 
BOURGEOIS (Louis). 
THEROUENNE (Nicolas)  

DORSONVILLE (François)   

BOITON (Jean). 
BLAVET (Jean-Baptiste). 
LACROIX (Claude). 
BETTRUTY (Joseph) 
VALLARO (Jean). 
THOMAS (Laurent)   

LIGAUT (Guillaume) 
TAPPARO (Antoine)  

CABELLA (Jean). 
LEROY (Victor)   

PECHE (Pascal. 
SIGUAL (Jacques). 
GOUSSET (Guillaume). 
NICOLAS (Jean-Louis). 
ROCHON (Joseph). 
BLANC (Jean)  

CARVANI (Joseph). 
BRETON (Barthélémy). 
SABATIER (Antoine). 
MURAT (Jean). 
ROUSSEL (André)  

LAMURE (François). 
ARMAND (Charles). 
PARFUM (Maurice). 
FIAMINGUO (Charles). 
ESCODFFIER (Joseph). 
DAVID (François). 
MARCHAND (Paul). 
SCHELING (Paul). 
LATY (Grégoire). 
PIAT (Charles). 
HUCHET (Julien). 
LEMIRE (Aimé). 

 

 

CINQUIÈME COMPAGNIE. 

ÉTAT-MAJOR. 

Capitaine. — HURAULT de SORBEE (Louis-Marie-Charles).  
Lieutenants en second. — CHAUMET (Louis), NOIZOT (Claude).   
Sergent-major. — TASSIN (Edme).  
Fourrier. — TASSIN (Narcisse).  
Sergents. — AUGE (Pierre), BLAMONT (Laurent), DELAIS (François) , 
VANDREMISCH (Pierre).  
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Caporaux. — BARTHELEMY (François), RICHARD (Louis), GABRIEL (Lo uis), 
FLAMBEAU (Jean-Baptiste), VARENNE (Louis), PERRIN (Louis), DARVAN (Nicolas), 
GALLOT (Antoine).  
Tambours. — VIAL (Pierre), LETOILE (Pierre).   

Grenadiers. 

JACOB (François).  
ALBUNAZY (Auguste).  
CHERMER (Hubert).  
FONTAINE (Jean-Baptiste) .  
PETERS (Georges).  
CONRAD (Adam).Jacques (Henri).  
BONNARD (André).  
LINGTZ (Thomas).  
CHARPENTIER (Pierre) .  
THIEBAUT (Thomas).  
CHARPENTIER (Étienne) .  
ACHON (Antoine).  
MOREAU (Michel).  
RIGAUD (Jean-Baptiste).  
LANORE (Floriant).  
BOYER (Joseph).  
BURSINS (Dominique).  
DELILLE (Pascal).  
MERIOT (Séraphin).  
SECHER (Louis).  
LEROY (Philippe).  
PONSARD (François).  
NODINOT (Louis).  
LINGUEGLIA (Cosme) .  
ARNOUX (André) .  
BORMANN (Auguste).  
LAROQUE (Pierre).  
RENON (Claude).  
AUDIL (Nicolas).  
MAYERE (Jean).  
VRINCOURT (Joseph).  
JANIN (Jean-Baptiste).  
LABATTE (Jean).  
DELETOILE (Pierre).  
RICARDY (Alexandre).  
CHATELIN (Pierre) .  
COLSOUL (Paul) .  
PETRE (Jean-François).  
BOITIAS (Barthélémy) .  

SALVIN (Jacques) .  
DANIN (Ferdinand).  
PICHE (Pierre).  
CHAPUIS (Jean).  
MORIENNE (Pierre).  
MARTY (Mathieu).  
LASSERE (Jean)  
COMBIER (Antoine}.  
HERVEL (Joachim).  
BRUNEL (Jean).  
VERNEUTRE (Alexis).  
PERON (Baptiste).  
BARBERIS (Victor).  
CITEL (Charles).  
CHATIN (André) .  
VIGNOL (Jean).  
CLAPEREAU (Charles).  
POIRE (Jean-Baptiste).  
OLIVIER (Joseph).  
ALBE (Jean-Jacques).  
VANDAMEL (Pierre).  
DENAUX (Jacques).  
CORNELIS (Charles).  
THIERY (Pierre-Philippe).  
MASSONET (Charles).  
CHAULIEU (Jean-Pierre).  
AVIAT (Pierre-Hubert).  
DEGAN (Jean).  
PEROU (Antoine).  
ANGIBAULT (Barthélémy).  
GRAVIER (Marie).  
RICA (Joseph).  
RETAILLAUD (Alexandre).  
PIONTKOWSKI (Charles).  
MAGNER (Jacques).  
COUTENY (Joseph).  
PESSION (Pierre).  
SEMINOS (Saint-Esprit).  
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SIXIÈME COMPAGNIE. 

ETAT-MAJOR. 

Capitaine. - MOMPEZ (Jean-Baptiste).  
Lieutenants en second. — BACHEVILLE (Barthélémy), MALET.   
Sergent-major. — RUFFIN (Georges).  
Fourrier. — HUGUENIN (Michel).   
Sergents. — VALON (François), MATHIEU (François), LACOUR (Nizie r), SCAGLIA 
(François).  
Caporaux. — POUSSIN (Martin), GOUILLON (Jean-Louis), BRASSARD (Louis), 
RICHARD (Louis), GODAT (Pierre), SAINTOT (Louis), C HOUBLAY (Louis), BARON 
(Antoine).  
Tambours. — BARTHOLINI (Louis), BRIOUDE (François).   

Grenadiers. 

BERNARD (Casimir).  
REBUFFA (Jean) .  
BESSET (Didier).  
VANDAMME (Charles).  
DANJOU (Louis).  
BURTIN (Louis).  
BOURDON (Aubin).  
CHAMBART (Laurent).  
CUSSINELLY (Jean)  
CORDIER (Claude).  
LAPORTE (Jean) .  
LABOURY (Dominique)  
BEAUFILS (Marie)  
CARMAGNOL (Ferio).  
BECCARIA (Joseph).  
HENQUIN (Jacques).  
JULIEN (Jean).  
PEIQUE (Antoine).  
GAUTIER (François).  
GRASSET (Jean).  
COLIN (Pierre).  
LACOUCHE, (Pierre).  
FORISSON (Michel) .  
ROUX (Jean-Baptiste)  
AMET (Antoine).  
COURTOIS (Jacques).  
BOURIAN (Jean).  
ACCATHIA (Antoine).  
DELMAS (Jean).  
DELONG (Antoine).  
RAVERDY (Louis).  
PETIT (Julien).  
HOFFMANN (Jean). 

COTTE (Feconide).  
FACIOL (Nicolas).  
ÉVANGELISTA (Antoine).  
PAULENE (Barthélemy).  
SENIL (Georges).  
JUFFAUX (Jacques).  
PONTET (François).  
CORBITZ (Thomas).  
MARIA (Charles).  
CLEROT (René) .  
LAURENT (Barthélémy).  
LALIS (Étienne).  
NEGROS (Étienne).  
QUENESSON (André).  
LAUGIER (Gervais).  
ROUVIER (Antoine).  
VITTO (Jean-Baptiste).  
PAQUIN (Jean-François) .  
AMPOUX (Jean-Baptiste).  
HUGUET (Joseph).  
GUERRY (François) .  
RENOULT (Jacques).  
TREMENT (Pierre).  
COSSELOT (Antoine).  
PLUMET (Xavier) .  
BERNARD (Étienne).  
SOURIS (Louis).  
FROGET (Louis).  
TRICHERY (Albert).  
PETIT (Paul),  
SIMONIL (Joseph). 
PELAGUEY (Pierre).  
REBOUL (Bernard).  
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LANG (Christophe).  
FLOQUET (Louis).  
COUDERT (Bernard).  
GAMBARD (Charles).  

MARINONI (Angel).  
BRASSOLI.  
JANNONI.  

 

COMPAGNIE DE MARINS. 

ÉTAT-MAJOR. 

Lieutenant de vaisseau. — TAILLADE .  
Sergent maître d'équipage. — CORDEVIOLLE .  
Caporaux sous-maîtres d'équipage. - JULIANI (François), ESCRIBANI (Joseph).  
Marins de première classe. — ROUBIANI (Joseph),, VILCHI (Jean), DOLPHI (Mathie u), 
LOTTA (Antoine), VOLLE (Nicolas), COSTE (Simon), DEBOS (Jean), COQUET 
(Tranquille), VASSEUR (Baptiste), LEGRANDY (Jérôme), ICARD (Vincent).  
Marins de deuxième classe — GOSSARD (Pierre-Jacques), LAMBERT (Jean), 
VINCENTI, ZANZONETTI (Louis), LEROUX (Antoine), TRO CHEAU (Jean-Baptiste), 
SIMIANY (Bonaventure), VOICOGNE (Augustin), DOMINIC I.   

COMPAGNIE D'ARTILLERIE. 

ÉTAT-MAJOR. 

Capitaine en premier. CORNUEL .  
Capitaine en second. RAOUL .  
Lieutenant en premier. LANOUE .  
Lieutenant en second. - DEMONS.  
Sergent-major. — GARCIN .  
Sergents. — JOURDIN, LEMOINE, GORY.   
Caporaux. — PISSON, THIEBAUD.  
Tambour. — DEHOC.  
Artificiers. - BOISSON, ALLARD.   
Premiers canonniers. - BADIER, ÉTIENNE, BROYARD, BLANC., MARRAUD, 
ANCELMIN, CARMAGNAC, ROUX.  
Deuxièmes canonniers. — POIROT, CHARLES, GUERARD, TORASSA, MARTEL, 
GREGOIRE, STEIMBACK, FORTIN, SARAMEA, CERMINATO, DU SURGET, 
VASSAL, GUELMAIN, GUENERET, BASTIDE, ROBINY, CASTAR DY, PEIVIN, 
BRASSEUR, GERGAUD.  
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ESCADRON DE CHEVAU-LÉGERS-LANCIERS ET MAMELUKS, 

DIT 

ESCADRON NAPOLÉON. 

ÉTAT-MAJOR. 

Capitaine commandant. — BALINSKI (Cajetan).   
Capitaines. — SCHULTZ (Jean), KOCK.   
Lieutenant en premier. - FINTOWSKI (Mathieu).   
Lieutenants en second. — SKOWROWSKI (Joseph), PIOTROWKI aîné, SERAPHIN 
(Baddon), mameluk.  
Maréchaux des logis chefs. — RAFFAEZYNSKI (Jean), PIOTROWKI (Alexandre).   
Maréchaux des logis. — PEDRO (Roger), NICOLAS, mameluks; BIELICKI (Martin),  
ZAREMBA (Joseph), KLEIN, ZEBIATOWSKI (Louis)-  Fourriers. — MICKNIEWICZ 
(Jean), POLECASKI (Joseph).  
Brigadiers. - BORKOWSKI (Joseph), BOCIANOWSKI (Jean), LEWANDOWSKI  
(Michel), ANIDTOWSKI (Jean), STOMINSKI (Siméon), SZWARTZ (Jean).  
Brigadier-trompette. — RAMNIES (Auguste).  
Trompette. — DOUVETT (Plaute).  
Maréchaux ferrants. — BIERNACKI (Joseph), WEBER (André).  

Chevau-légers. 

CZAYKOWSKI (Antoine).  
KEZAKIEWIEZ (Vincent).  
OLECKNICKI (Paul).  
LUKASIEWIEZ (Joseph).  
KASZEWSKI (Louis).  
MIODUSZEWSKI (Floris).  
GREGOROWIEZ (Stanislas).  
JAKOWSKI (François).  
BIERNAKI (Lucas).  
DANIELEWIEZ (Georges).  
PAWTOWSKI (Mathieu).  
KUSZANSKI (Nicolas).  
ZEWRADSKI (Antoine).  
WIZOCKI (Thomas).  
CHADZYNSKI (Nicolas).  
BLODZKI (Georges).  
PONTNER (Édouard).  
KAMINSKI (Nicolas).  
BOROWSKI (Albert).  
DABROWSKI.  
SZYTHOWSCKI (Jean).  
SAWICKI (Adam).  
ZABELL (Charles).  
SOKOTOWSKI (Jacob).  
ZDANOWSKI (Joseph).  

RUSZKOWSKI (Bonias).  
RABERYNSKI (Charles).  
KOWERKOWSKI (Antoine).  
KWIATHOWSKI (Louvent).  
KULAKOWSKI (Charles).  
CZUMARISKI (Vincent).  
RUZYERKO (Ignace).  
SZYMANSKI (Léon).  
KOTULNISKI (François).  
KARRKOUZKI (Thomas).  
SULISZEWSKI (Vincent).  
KROMMER (Stanislas).  
KULIG (Jean).  
SEWIERSNICKI (Jean).  
PEROS (Michel), mameluk.  
DAJET(Prenus),  id.  
ROCHET (Jean),  id.  
ERCHATT (Étienne),  id.  
MICHELL (Marvi),  id.  
KASSAREK (Joseph).  
KRAIVEZIUSKI (Stanislas).  
CHOYNOWSKI (François).  
SOBIK (Mathieu).  
MIERZYNSKI (Joseph).  
JACEWICZ (François).  
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KOBNYNSKI (Jacques).  
STZERBOWSKI (Michel).  
STOBODZINSKI (Jean).  
MOWALROWSKI (Jean).  
SZEWAROCKI (André).  
BRELINSKI (Antoine).  
KUCKARSKI (Auguste).  
SZYMANOWICZ (Antoine).  
ANDRESZLWSISKI (Joseph).  
WISOCKI (Jean).  
KOWALEWSKI (André).  
MENDYCKOWSKI (Jacques).  
DOFINSKI (Gabriel).  
MOWAKZ (Jean).  
KUPRYAN (Michel).  
PNYATGOWSKI (Félix).  
LADA (Étienne).  
PEWCHAKI (Joseph).  
ZURENKOWSKI (Thomas).  
PODLAZEWSKI (Thomas).  

KLNISASZEWSKI (Jean).  
KOTECKE (Faustin).  
MIZGIERT (Marcel).  
SWAMBOWSKI (Mathieu).  
ORLICKI (Jacques).  
MECZINSKI (Joseph).  
WISZNIERWSKI (Michel).  
SEWIDOWSKI (Casimir).  
MIKOTAJOW (Mathieu).  
ZIELINSKI (Mathieu).  
LEIOWSKI (André).  
KRYNSKI (Jean).  
OPONOS (Kortorowski).  
GRACZYCK (Lucas).  
SZAFRANSKI (Michel).  
JEZIERZKI (François).  
OLFINOWSKI (Jean).  
KULEZYSKI (Michel).  
PIGTOWSKI (Charles).  

 

__________________ 
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DÉCRETS 

RELATIFS 

AUX GARDES CONSULAIRE ET IMPÉRIALE. 

(Organisation, Composition, Recrutement, Rang, Prérogatives, Administration, Service, 
Casernement, etc.) 

__________ 

PREMIÈRE ORGANISATION. 

GARDE CONSULAIRE 

ANNÉES 1799-1800. 

En vertu de la constitution de l'an VIII, et par suite de l'établissement du Consulat, la Garde du 
Directoire fut appelée à former la Garde consulaire. Un arrêté du 7 frimaire an VIII (28 
novembre 1799) fixa l'organisation de cette Garde de la manière suivante, savoir :  

« ART. 1er Un état-major général destiné à être en même temps l'état-major de la place de Paris 
et celui du palais des consuls.  

» Une compagnie d'infanterie légère ; »  
Deux bataillons de grenadiers à pied; »  
Une compagnie de chasseurs à cheval ; »  
Deux escadrons de cavalerie; »  
Une compagnie d'artillerie légère, dont une escouade montée.  

ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL. 

» ART. 2.  

1 Général de division commandant en chef et inspecteur.  
1 Général de brigade commandant en second.  
4 Aides de camp.  
1 Adjudant général particulièrement chargé de l'administration et du service.  
8 Adjudants supérieurs, dont quatre chefs de brigade et quatre chefs de bataillon ou d'escadron.  
   Adjoints aux adjudants généraux.  
1 Commissaire ordonnateur.  
1 Commissaire des guerres.  
1 Quartier-maitre-trésorier, chef de bataillon ou d'escadron.  
50 Musiciens, dont un chef et un sous-chef, 25 à pied et 25 à cheval.  
2 Écrivains.  

» ART. 3. Il y aura pour les deux bataillons d'infanterie et la compagnie légère :  

1 Chef de brigade.  2 Chefs de bataillon.  
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2 Adjudants-majors-capitaines.  
2 Adjudants-sous-lieutenants.  
2 Porte-drapeau.  
2 Chirurgiens de première classe.  
1 Maître armurier.  

1 Maître tailleur.  
1 Maître cordonnier.  
1 Maître guêtrier.  
Tambour-major.  
2 Caporaux-tambours.  

 

» ART. 4. Chaque bataillon de grenadiers sera composé de six compagnies, et chaque 
compagnie de :  

1 Capitaine. 

1 Lieutenant.  
1 Sous-lieutenant.  
1 Sergent-major.  
4 Sergents.  

1 Fourrier. 
8 Caporaux.  
80 Grenadiers.  
2 Tambours.  

 

» ART. 5. La compagnie d'infanterie légère sera composée comme celle des grenadiers.  
» ART. 6. L'état-major de la garde à cheval sera composé de la manière suivante, savoir : 
  
1 Chef de brigade.  
5 Chefs d'escadron.  
1 Capitaine adjudant-major.  
1 Capitaine quartier-maître trésorier.  
1 Capitaine instructeur.  
5 Adjudants.  
5 Porte-étendard.  
2 Chirurgiens.  

1 Maître tailleur.  
1 Maître sellier.  
1 Maître bottier.  
1 Maître armurier.  
1 Maître éperonnier.  
1 Maître culottier.  
1 Trompette-major.  
1 Brigadier-trompette.  

 

» ART. 7. Chaque escadron sera «composé de deux compagnies, et chaque compagnie de : 4  

Capitaine. 

1 Lieutenant en premier.  
1 Lieutenant en second.  
1 Sous-lieutenant.  
1 Maréchal des logis chef.  
4 Maréchaux des logis.  

1 Fourrier.  
8 Brigadiers.  
96 Grenadiers à cheval.  
1 Maréchal ferrant,  
2 Trompettes,  

 

» ART. 8. La compagnie de chasseurs à cheval sera composée comme celle des grenadiers à 
cheval.  
 
» ART. 9. La compagnie d'artillerie légère sera composée de :  
1 Capitaine commandant.  
2 Capitaines en second.  
2 Lieutenants en premier.  
1 Lieutenant en second.  

1 Maréchal des logis.  
40 Canonniers de première classe.  
52 Canonniers de seconde classe.  
2 Trompettes.  
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» ART. 10. La Garde des consuls, sera donc composée, tant en infanterie qu'en cavalerie et 
artillerie, de :  

1 État-major général fort de.      74 hommes.  
4 État-major d'infanterie de.       47 —  
1 Bataillons de grenadiers de 4,488 —  
1 Compagnie de chasseurs de.       99 —  
1 État-major de cavalerie.       49 —  
2 Escadrons de grenadiers de.      68 —  
1 Compagnie de chasseurs à cheval de     447 —  
1 Compagnie d'artillerie de     110 — 
  TOTAL. 2,089 hommes. 

CONSEIL D'ADMINISTRATION. 

» ART. 11. Le conseil d'administration de la Garde des consuls sera composé du commandant 
en second, et, à son défaut, de l'adjudant général, plus particulièrement chargé de 
l'administration; d'un officier supérieur d'infanterie ; d'un officier supérieur de cavalerie; d'un 
capitaine ou lieutenant d'infanterie; d'un capitaine ou lieutenant de cavalerie; d'un capitaine ou 
lieutenant d'artillerie, et de trois sous-officiers pris chacun dans une arme différente.  

» ART. 12. Le commissaire ordonnateur ou le commissaire des guerres sera tenu d'assister au 
conseil d'administration pour y requérir l'exécution des lois et règlements; mais il n'aura que 
voix consultative.  

» ART. 13. Le quartier-maître trésorier de la cavalerie sera aussi chargé des détails de l'artillerie. 
Le chirurgien de la cavalerie sera de même chargé de soigner l'artillerie.  

» ART. 14. La Garde des consuls ne sera recrutée que parmi les hommes qui se seront distingués 
sur les champs de bataille. »  

ANNÉE 1801. 

Arrêté du 23 messidor an IX (28 juin). — Création d'une compagnie de vétérans.  
Arrêté du 21 vendémiaire an X (13 octobre). — Création d'un escadron de mameluks.  

Arrêté du 23 brumaire an X (14 novembre). 

« ART. 1er. La Garde consulaire sera commandée par quatre officiers généraux.  
« ART. 2. Ces généraux prendront tous les jours et directement l'ordre du Premier Consul.  
« ART. 3. Il y aura un gouverneur du palais du gouvernement, qui prendra directement l'ordre 
du Premier Consul50. Ce gouverneur aura sous ses ordres six adjudants supérieurs et six 
adjudants capitaines.  
«  ART. 4. Un des six adjudants supérieurs sera nommé commandant d'armes à Saint-Cloud, 
un autre, commandant d'armes de l'École militaire à Paris.  

                                                           

50
 Pour remplir ce poste important, Bonaparte fit choix du général Duroc, un de ses aides de camp.  

Lors de la création de l'Empire, le titre de grand maréchal du palais fut substitué à celui de gouverneur. 
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» ART. 5. L'un des quatre officiers généraux, commandant de la Garde consulaire, sera 
constamment de service auprès des consuls pendant une décade. Il assistera à la parade, fera 
l'inspection des troupes, et ordonnera le défilé.  
» ART. 6. La distribution des postes, les consignes et les rapports relatifs au service et à la 
police du palais du gouvernement, seront dans les attributions du gouverneur du palais. »  

ANNÉE 1802. 

Arrêté du 17 ventôse an X (8 mars). 

« ART. 1er. A l'avenir, la Garde consulaire sera composée de la manière suivante, savoir :  

» Quatre officiers généraux.  
» Un inspecteur aux revues.  
» Un capitaine du génie.  
» Un commissaire des guerres.  
» Un corps de grenadiers et un corps de chasseurs à pied, composés d'un état-major, avec deux 
bataillons ; et chaque bataillon, de huit compagnies.  
» Un régiment de grenadiers à cheval, composé d'un état-major avec quatre escadrons de deux 
compagnies chacun.  
» Un régiment de chasseurs à cheval, composé provisoirement de deux escadrons, de deux 
compagnies chacun, avec son état-major.  
» Un escadron d'artillerie à cheval, avec un état-major et une compagnie d'artillerie à pied.  

» ART. 2.  

INFANTERIE. 

État-major des grenadiers à pied : 

1 
Chef de brigade.  
2 Chefs de bataillon.  
2 Adjudants-majors.  
1 Quartier-maître payeur.  
2 Adjudants sous-lieutenants.  
2 Porte-drapeau sous-lieutenants.  
2 Officiers de santé.  

1 Élève en chirurgie.  
1 Vaguemestre sergent-major.  
1 Tambour-major.  
2 Caporaux tambours.  
1 Chef de musique.  
45 Musiciens.  
4 Chefs ouvriers.  

 

Compagnie de grenadiers à pied : 

1 Capitaine.  
1 Lieutenant.  
2 Sous-lieutenants.  
1 Sergent-major.  

2 Sapeurs, dont 1 sergent et  
1 caporal sur tout le corps.  
2 Tambours.  
4 Sergents.  

1 Fourrier.  
8 Caporaux.  

80 Grenadiers.  
2 Enfants de corps à demi-solde.  
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» ART. 3.  

État-major des chasseurs à pied : 

» Même composition que l'état-major et les compagnies de grenadiers à pied.  

» ART. 4.  

ARTILLERIE, PARC ET TRAIN. 

État-major : 

I Chef d'escadron. 
1 Adjudant-major.  
1 Adjudant sous-officier.  
1 Quartier-maître.  
1 Lieutenant instructeur.  
1 Porte-étendard.  

1 Officier de santé.  
1 Professeur de mathématiques.  
1 Artiste vétérinaire.  
1 Brigadier trompette.  
5 Maîtres ouvriers.  

 

Compagnie d'artillerie à cheval : 

1 Capitaine en premier.  
1 Capitaine en second.  
1 Lieutenant en premier.  
1 Lieutenant en second.  
1 Maréchal des logis chef.  
4 Maréchaux des logis.  
1 Fourrier.  

4 Brigadiers.  
4 Artificiers.  
32 Canonniers de première classe.  
36 Canonniers de deuxième classe.  
1 Maréchal ferrant.  
2 Trompettes.  
2 Enfants de troupe à demi-solde.  

 

Ouvriers : 

1 Lieutenant.  
1 Sergent.  
1 Caporal.  

4 Ouvriers de première classe.  
6 Ouvriers de deuxième classe.  
10 Apprentis.  

 
 

Employés du parc : 
 

1 Garde d'artillerie. — 1 Sous-garde. — 1 Conducteur.  

» ART. 5.  

TRAIN D'ARTILLERIE. 

Compagnie : 

1 Capitaine-commandant. 
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2 Lieutenants.  
1 Maréchal des logis chef.  
8 Maréchaux des logis.  
1 Fourrier.  
8 Brigadiers.  

2 Maréchaux ferrants.  
2 Bourreliers.  
80 Soldats.  
2 Trompettes.  
2 Enfants à la demi-solde.  

» Il sera attaché à cette compagnie 120 chevaux, non compris ceux des officiers.  

» ART. 6.  

CAVALERIE. 

État-major des grenadiers à cheval : 

1 Chef de brigade.  
4 Chefs d'escadron.  
1 Capitaine instructeur.  
1 Adjudant-major.  
1 Sous-instructeur.  
1 Quartier-maître payeur.  
2 Adjudants sous-lieutenants.  
4 Porte-étendard sous-lieutenants.  

2 Officiers de santé.  
4 Vaguemestre maréchal des logis chef.  
4 Artiste vétérinaire.  
1 Trompette-major.  
2 Brigadiers trompettes.  
4 Timbalier.  
7 Maîtres ouvriers.  
1 Aide artiste vétérinaire

.  

Compagnie des grenadiers à cheval. 

1 Capitaine.  
1 Lieutenant en premier.  
1 Lieutenant en second.  
1 Sous-lieutenant.  
1 Maréchal des logis chef.  
4 Maréchaux des logis.  

1 Fourrier.  
8 Brigadiers.  
96 Grenadiers.  
3 Trompettes.  
1 Maréchal ferrant.  
2 Enfants de corps à demi-solde.  

 

» ART. 7.  

État-major des chasseurs à cheval. 

» Même composition que l'état-major et les compagnies de grenadiers à cheval.  
» Toutefois, le Premier Consul se réserve de nommer le chef de brigade, les chefs d'escadron, 
l'adjudant-major, le quartier-maître, l'adjudant sous-lieutenant et les officiers de santé qui 
manqueraient encore à l'état-major, lorsqu'il jugera à propos de porter ce régiment au complet.  
» ART. 8. Fixe le nombre de chevaux des officiers, sous-officiers et soldats.  
» ART. 9. Il y aura une compagnie de vétérans, formée des officiers, sous-officiers et gardes 
qui auront servi trois ans dans la Garde consulaire, et seront jugés hors d'état de continuer de 
faire un service actif; leur solde sera la même que celle des grenadiers à pied.  
» La force de cette compagnie n'excédera pas le nombre fixé ci-après, savoir  
1 Capitaine.  
2 Lieutenants.  
2 Sous-lieutenants.  
4 Sergent-major.  

4 Sergents.  
1 Fourrier.  
8 Caporaux.  
440 Vétérans.  
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2 Tambours.  2 Enfants de corps à demi-solde.  
 

» ART. 10.  

ADMISSION AUX INVALIDES. 

» Les officiers et vétérans qui composent actuellement les compagnies de la Garde y 
demeureront jusqu'à ce que leur âge, leurs blessures ou leurs infirmités ne leur permettent plus 
de faire de service actif dans le corps; alors ils seront admis aux Invalides, sur la demande que 
l'officier général commandant l'infanterie de la Garde consulaire en fera au ministre de la 
guerre.  

» ART. 11.  

ADMINISTRATION DE L'HOPITAL MILITAIRE. 

» L'hôpital militaire établi au Gros-Caillou continuera d'être affecté aux corps de la Garde des 
consuls, et administré par un conseil d'administration composé d'officiers des différents corps, 
choisis parmi les membres des conseils d'administration respectifs, savoir :  

» Le chef de brigade du corps des grenadiers à pied, président.  
» Un capitaine de grenadiers à cheval.  
» Un lieutenant de chasseurs à pied.  
» Un sous-lieutenant de chasseurs à cheval.  
» Un sous-officier de l'artillerie.  
 
» ART. 12. Le conseil ci-dessus sera installé par l'inspecteur aux revues; il sera renouvelé, 
chaque trimestre, par des membres des mêmes grades, mais choisis dans d'autres corps, de 
manière à ce que chacun des corps dont se compose la Garde consulaire fournisse tour à tour 
les membres de ce conseil.  
» Le conseil d'administration tiendra ses séances dans l'enceinte de l'hôpital; il arrêtera les 
comptes des dépenses tous les mois et provisoirement; l'inspecteur aux revues les vérifiera et 
les arrêtera tous les trois mois, en présence d'un des officiers généraux du corps.  
» La liste des employés subalternes sera en proportion du besoin du service, et soumise à 
l'approbation des généraux commandant les différents corps de la Garde consulaire ; cette liste 
sera renouvelée ensuite tous les ans.  

» ART. 13. Les officiers de santé, pour le service de l'hôpital du corps, seront fixés au nombre 
suivant, savoir :  

1 Médecin en chef.  
1 Chirurgien en chef;  
1 Pharmacien en chef.  
1Chirurgien de deuxième classe.  

3 Chirurgiens de troisième classe.  
4 Pharmacien de deuxième classe.  
1 Pharmacien de troisième classe.  
4 Économe.  

 

» ART. 14. Les trois officiers de santé en chef seront invités, par le président du conseil 
d'administration, à se trouver aux séances, où ils n'auront que voix consultative.  
» Le commissaire des guerres du corps sera secrétaire-rapporteur du conseil.  
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» ART. 15. Au moyen des dispositions ci-dessus, la force de la Garde des consuls sera ainsi 
fixée, savoir :  

État-major et administration.  22 hommes.  
Infanterie. 4,594 —  
Cavalerie.  2,400 —  
Artillerie.     240 —  
Service de santé.      10 —  
TOTAL.  7,266 hommes.  

ANNÉE 1803. 

Arrêté du 14 prairial an XI (3 juin). — Admission de la légion de gendarmerie d'élite dans la 
Garde.  
Arrêté du 30 fructidor an XI (17 septembre). — Création d'un bataillon de matelots.  
 

__________ 

GARDE IMPÉRIALE. 

ANNÉE 1804. 

Décret du 10 thermidor an XII (29 juillet). 

DISPOSITIONS GÉNÉRALES. 

« ART. 1er. La Garde impériale sera composée pour l'an XII et l'an XIII de la manière suivante :  

1 État-major général.  
1 Régiment de grenadiers à pied.  
1 Régiment de chasseurs à pied.  
1 Régiment de grenadiers à cheval.  

1 Régiment de chasseurs à cheval.  
1 Corps d'artillerie.  
1 Légion d'élite de gendarmerie.  
1 Bataillon de matelots.  

 

» Il sera attaché à chaque régiment d'infanterie un bataillon de vélites, et à celui des chasseurs 
à cheval une compagnie de mameluks.  
» Il y aura aussi une compagnie de vétérans de la Garde.  

»  ART. 2. L'état-major sera composé de quatre colonels généraux, qui commanderont:  

1 Les grenadiers à pied.  
1 Les chasseurs à pied.  
1 L'artillerie et les marins.  
1 La cavalerie.  
1 Inspecteur aux revues.  

1 Commissaire des guerres.  
12 Aides de camp.  
1 Chef de bataillon du génie.  
1 Bibliothécaire.  

» Les colonels généraux recevront immédiatement les ordres de l'Empereur.  
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INFANTERIE. 

» ART. 3. Chaque régiment d'infanterie sera composé d'un état-major, de deux bataillons de 
grenadiers et de chasseurs, et d'un bataillon de vélites pour chacun de ces régiments.  
» Les bataillons de grenadiers et de chasseurs auront l’un et l’autre huit compagnies, et ceux 
des vélites cinq.  

» ART. 4. L’état-major d’un régiment d’infanterie sera composé de la manière suivante, savoir :  

1 Colonel.  
1 Major.  
3 Chefs de bataillon, dont 4 pour les vélites.  
1 Quartier-maître trésorier.  
3 Adjudants-majors, dont 4 pour les vélites.  
3 Sous-adjudants-majors, dont 4 pour les vélites.  
2 Porte-drapeau.  
3 Officiers de santé, dont 1 pour les vélites.  
1 Élève chirurgien.  
4 Vaguemestre sergent-major.  
4 Tambour-major.  
3 Caporaux tambours.  
4 Chef de musique, rang de sergent-major.  
46 Musiciens.  
4 Maître tailleur.4 Maître cordonnier.  
2 Armuriers, dont 1 pour les vélites.  
4 Guêtrier. -  

» ART. 5. Chaque compagnie de grenadiers ou de chasseurs à pied sera composée de :  

1 Capitaine. 

1 Lieutenant en premier.  
2 Lieutenants en second.  
1 Sergent-major.  
4 Sergents.  
1 Fourrier.  

8 Caporaux.  
2 Sapeurs, rang de caporal.  
80 Grenadiers.  
2 Tambours.  

 

» ART. 6. Chaque compagnie de vélites sera composée de la manière suivante, savoir :  

1 Capitaine. 

1 Lieutenant.  
1 Lieutenant en second.  
1Sergent-major.  
4 Sergents.  

1 Fourrier.  
8 Caporaux.  
172 Vélites.  
2 Tambours.  

 

» ART. 7. Les officiers et sous-officiers des compagnies de vélites seront fournis par les 
régiments de grenadiers et de chasseurs auxquels elles sont attachées; elles y serviront, par 
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piquet, pendant un an, excepté ceux portés à l'état-major, et les sergents-majors et fourriers des 
compagnies, qui y resteront définitivement.  
» Il y aura de plus et par la suite, dans chaque compagnie, 2 sergents et 4 caporaux choisis parmi 
les vélites qui auront plus d'un an de service dans le corps.  

» ART. 8. L'Empereur réglera le nombre des maîtres de lecture, d'arithmétique, de dessin et de 
gymnastique militaire qu'il jugera convenable d'attacher à chaque bataillon de vélites, ainsi que 
le traitement dont ces maitres devront jouir. » Chaque corps de vélites aura un manège; une 
compagnie sera commandée par des officiers de cavalerie.  

CAVALERIE. 

» ART. 9. Chaque régiment de grenadiers et de chasseurs à cheval sera composé d'un état-major 
et de quatre escadrons de deux compagnies chacun.  

» ART. 10. L'état-major d'un régiment de cavalerie, de grenadiers et de chasseurs, sera composé 
de la manière suivante, savoir :  

1 Colonel. 

1 Major.  
4 Chefs d'escadron.  
1 Quartier-maître trésorier.  
1 Capitaine instructeur.  
1 Adjudant-major.  
2 Sous-adjudants-majors.  
4 Porte-étendard.  
1 Aide artiste vétérinaire.  
1 Trompette-major.  
2 Brigadiers trompettes.  
1 Timbalier.  

1 Maître tailleur.  
1 Maître culottier.  
1 Maître bottier.  
3 Officiers de santé, dont 1 élève.  
1 Sous-instructeur maréchal des logis chef.  
1 Vaguemestre maréchal des logis chef.  
1 Artiste vétérinaire.  
1 Maître armurier.  
1 Maître sellier.  
1 Maître éperonnier.  
1 Maréchal ferrant.  

 

» ART. 11. Chaque compagnie de grenadiers ou de chasseurs à cheval sera composée ainsi, 
savoir :  

1 Capitaine.  
2 Lieutenants en premier.  
2 Lieutenants en second.  
1 Maréchal des logis chef.  
6 Maréchaux des logis.  

1 Fourrier.  
40 Brigadiers.  
96 Grenadiers ou chasseurs.  
3 Trompettes.  
1 Maréchal ferrant.  

 

» Les colonels de chaque régiment à pied ou à cheval pourront être généraux de brigade, et, 
dans ce cas, ils jouiront des appointements affectés à leur grade.  
» Les gros-majors de chaque régiment à pied ou à cheval auront rang de colonel dans la ligne ; 
ils pourront également avoir celui de colonel dans la Garde.  
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Mameluks. 

» ART. 12. La compagnie de mameluks sera attachée au régiment de chasseurs à cheval, et 
composée ainsi qu'il suit, savoir ;  

État-major français : 

Capitaine-commandant. 

1 Officier de santé.  
1 Adjudant sous-lieutenant.  
1 Maréchal des logis chef.  
1 Fourrier.  

1 Artiste vétérinaire.  
1 Maître sellier.  
1 Maître tailleur.  
1 Maître cordonnier.  

 

Mameluks : 

2 Capitaines.  
2 Lieutenants en premier.  
2 Lieutenants en second.  
2 Sous-lieutenants.  
8 Maréchaux des logis, dont 2 français.  

10 Brigadiers, dont 2 français.  
2 Trompettes.  
85 Mameluks.  
2 Maréchaux ferrants.  

 

« ART. 13. Les vieillards, femmes et enfants de la même nation, réfugiés près de cette 
compagnie, recevront, sur la revue de l'inspecteur, les secours qui leur ont été accordés, et dont 
l'état nominatif sera arrêté par l'Empereur.  

ARTILLERIE. 

» ART. 14. Le corps de l'artillerie se composera d'un état-major, d'un escadron d'artillerie 
légère, d'une section d'ouvriers, et de quatre compagnies du train.  

» ART. 15. État-major de l'artillerie :  

Colonel. 

2 Chefs d'escadron commandant une 
compagnie chacun.  
1 Quartier-maître.  
1 Adjudant-major.  
2 Sous-adjudants-majors lieutenants ou 
sous-lieutenants, dont 1 pour le train.  
1 Lieutenant instructeur.  
1 Porte-étendard.  
2 Officiers de santé.  
1 Professeur de mathématiques.  

1 Adjudant sous-officier pour le train.  
1 Artiste vétérinaire.  
1 Aide artiste vétérinaire.  
1 Brigadier trompette.  
1 Vaguemestre maréchal des logis.  
1 Maître tailleur.  
1 Maître culottier.  
1 Maître bottier.  
1 Maître sellier bourrelier.  
1 Maître armurier éperonnier.  

 

» ART. 16. Chaque compagnie d'artillerie sera composée de la manière suivante, savoir :  
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1 Chef d'escadron. 

1 Capitaine en second.  
1 Lieutenant en premier.  
1 Lieutenant en second.  
1 Maréchal des logis chef.  
6 Maréchaux des logis.  
1 Fourrier.  
6 Brigadiers.  

4 Artificiers, dont un brigadier sur les 2 
comp.  
34 Canonniers de première classe.  
38 Canonniers de deuxième classe.  
3 Trompettes.  
1 Maréchal ferrant.  

 

» ART. 17. La section d'ouvriers d'artillerie se composera de:  

1 Capitaine en second.  
1 Sergent.  
1 Caporal.  

4 Ouvriers de première classe.  
6 Ouvriers de deuxième classe.  
6 Apprentis.  

 

» ART. 18. Les employés du parc seront au nombre de neuf.  

1 Garde d'artillerie. — 4 Sous-gardes. — 4 Conducteurs. 

» ART. 19. Les quatre compagnies du train seront commandées par un capitaine commandant, 
et chaque compagnie sera composée de la manière suivante, savoir :  

1 Lieutenant ou sous-lieutenant.  
1 Maréchal des logis chef.  
4 Maréchaux des logis.  
1 Fourrier.  
6 Brigadiers.  

26 Soldats de première classe.  
72 Soldats de deuxième classe.  
2 Bourreliers.  
2 Trompettes.  
2 Maréchaux ferrants.  

 

LÉGION D'ÉLITE DE LA GENDARMERIE. 

» ART. 20. La légion de gendarmerie sera composée, ainsi qu'il est prescrit par l'arrêté du 28 
ventôse an X (19 mars 1802), d'un état-major, de deux escadrons de chacun deux compagnies, 
et d'un demi-bataillon formé de deux compagnies.  

» ART. 21. L'état-major de la légion d'élite sera composé de la manière suivante, savoir :  

1 Colonel chef de légion.  
1 Major.  
2 Chefs d'escadron, dont 1 pour l'infanterie.  
1 Quartier-maitre.  
1 Adjudant-major.  
2 Sous-adjudants-majors, 1 pour 
l'infanterie.  
2 Officiers de santé.  
2 Porte-étendard.  

1 Porte-drapeau.  
1 Artiste vétérinaire.  
12 Musiciens.  
1 Maître tailleur-guêtrier.  
1 Maître sellier.  
1 Maître culottier.  
1 Maître bottier.  
1 Maître armurier-éperonnier.  
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» ART. 22. Chaque corps sera composé de : 1 Capitaine.  

2 Lieutenants en premier.  
1 Maréchal des logis chef.  
3 Maréchaux des logis.  
1 Fourrier.  

6 Brigadiers.  
72 Gendarmes.  
2 Trompettes.  
1 Maréchal ferrant.  

 

» ART. 23. Chaque compagnie de gendarmes à pied sera de :  

1 Capitaine.  
2 Lieutenants.  
1 Maréchal des logis chef.  
5 Maréchaux des logis.  

1 Fourrier.  
10 Brigadiers.  
100 Gendarmes.  
2 Tambours.  

 

MATELOTS. 

» ART 24. Le bataillon de matelots comprendra un état-major et cinq équipages.  

» ART. 25. L'état-major sera composé de :  

1 Capitaine de vaisseau command. le 
bataillon.  
1 Adjudant-major.  

1 Quartier-maître.  
1 Officier de santé.  

 

» ART. 26. Chaque équipage de matelots sera composé de :  

1 Capitaine de frégate ou commandant de 
vaisseau.  
5 Lieutenants ou enseignes.  
5 Maîtres.  

5 Contre-maîtres.  
5 Quartiers-maîtres.  
125 Matelots de 1re, 2e, 3e et 4e classe.  
1 Clairon ou tambour.  

 

» ART. 27. Il sera formé à Paris un dépôt de marins destinés à tenir constamment au complet 
les cinq équipages de matelots.  

» Ce dépôt sera composé de :  

1 Maître.  
2 Contre-maîtres.  

3 Quartiers-maîtres.  
60 Matelots.  

 

» ART. 28. Les marins de la Garde seront levés dans les différents quartiers des classes, mais 
en majeure partie, pour la première formation, dans ceux du midi de la France et dans l'ile de 
Corse.  
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» ART. 29. Les officiers, mariniers et matelots composant le dépôt seront soumis à la même 
discipline et jouiront des mêmes avantages que ceux des équipages du bataillon des marins de 
la Garde.  

» ART. 30. Il sera alloué, par chaque individu composant le bataillon des matelots, 12 francs 
par homme par an, pour sa masse d'entretien.  

» ART. 31. Il sera attaché à chaque équipage un officier de plus, pris parmi les lieutenants de 
vaisseau.  

» ART. 32. Le bataillon de matelots aura :  

Maître cordonnier. — 1 Maître tailleur. — 1 Maître armurier. 

» ART. 33. Les officiers composant le bataillon de marins recevront la même indemnité de 
logement que celle accordée aux autres officiers de la Garde.  

VÉTÉRANS. 

» ART. 34. Il y aura une compagnie de vétérans, composée d'officiers, sous-officiers et soldats 
de toutes les armes de la Garde, que leur ancienneté, leurs blessures ou leurs infirmités rendront 
hors d'état de continuer un service actif dans les corps; toutefois, on n'admettra dans cette 
compagnie que les hommes qui, étant dans ce cas, auront déjà servi cinq ans au moins, soit dans 
la Garde consulaire, soit dans la Garde impériale.  

» ART. 35. La composition de la compagnie de vétérans sera la même que celle d'une 
compagnie de grenadiers à pied, à la tête de laquelle il y aura un chef de bataillon, qui rendra 
compte directement au colonel commandant les grenadiers à pied.  

ART. 36. La solde et les masses seront les mêmes que celles du régiment de grenadiers à pied; 
l'administration de cette compagnie sera faite par le conseil dudit régiment.  

HOPITAL DE LA GARDE. 

» ART. 37. L'hôpital du Gros-Caillou continuera d'être spécialement affecté aux corps de la 
Garde impériale, sous la surveillance des colonels généraux, et plus particulièrement sous celle 
des commissaires des guerres; ceux-ci régleront l'administration dudit hôpital de la manière la 
plus convenable au bien-être des malades, et à l'intérêt de la masse destinée à ce service.  

» ART. 38. Le nombre des officiers de santé restera le même que celui fixé par l'arrêté du 17 
ventôse an X (8 mars 1802). »  

L'Empereur nommait à toutes les places d'officiers de santé de la Garde, sur la présentation du 
colonel général de l'armée, et à celle des officiers de santé de l'hôpital, sur la présentation de 
quatre colonels généraux.  

Les officiers de santé attachés aux différents corps de la Garde n'étaient point sous les ordres 
du médecin ou du chirurgien en chef de l'hôpital, mais bien sous ceux des colonels généraux 
des différents corps de la Garde auxquels ils appartenaient déjà. Cependant, lorsque le cas 
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l'exigeait et qu'on avait besoin d'eux, les colonels généraux donnaient des ordres en 
conséquence.  

Les officiers de santé de l'hôpital ne devaient accorder aucune permission, ni de convalescence, 
ni de sortie de l'hôpital, à aucun malade, sans l'approbation du colonel du corps auquel ce 
malade appartenait. Cette permission devait toujours être approuvée par le colonel général de 
l'arme.  

RECRUTEMENT. 

Il était fait par chaque régiment d'infanterie, de cavalerie, d'artillerie à pied et à cheval de l'arme, 
et par chaque bataillon du train, une liste de six sous-officiers ou soldats susceptibles d'être 
appelés à faire partie de la Garde, au fur et à mesure des besoins que les corps éprouvaient.  

Les conditions à remplir pour être compris dans ces listes étaient : Pour les régiments de dragons 
et de chasseurs, six ans de service au moins, et deux campagnes; taille de 1 mètre 733 
millimètres (5 pieds 4 pouces).  

Pour les régiments de hussards, même temps de service, et taille de 1 mètre 705 millimètres (5 
pieds 3 pouces).  

Pour les régiments de carabiniers, cuirassiers, artillerie à pied et à cheval, même temps de 
service, et taille de 1 mètre 760 millimètres (5 pieds 5 pouces).  

Pour les régiments d'infanterie de ligne et d'infanterie légère, cinq ans de service et deux 
campagnes; taille de 1 mètre 760 millimètres (5 pieds 5 pouces).  

Pour les bataillons du train, même temps de service, et taille de 1 mètre 678 millimètres au 
moins (5 pieds 2 pouces).  

Les sujets devaient s'être constamment distingués par leur conduite morale et militaire.  

« Aucun chef de corps, disait le décret, ne pourra se refuser à porter des sous-officiers sur» cette 
liste, sous prétexte qu'en entrant dans la Garde ils sont obligés de renoncer à leur  grade, parce 
que, si ces sous-officiers sont dans le cas d'en faire momentanément le sacrifice, ils auront 
bientôt obtenu dans cette troupe d'élite, s'ils s'y conduisent bien, un avancement qui les en 
dédommagera. »  

Conformément aux intentions de l'Empereur, on présentait ces listes aux inspecteurs généraux 
d'armes, et, à leur défaut, aux généraux commandant les départements, chargés de passer la 
revue des hommes désignés, et d'approuver définitivement les propositions, en certifiant, sur le 
rapport des chef, à l'égard des candidats qui appartenaient aux bataillons ou aux escadrons 
éloignés, qu'ils avaient toutes les qualités requises.  

Ces listes, formées en double expédition, indiquaient les noms et prénoms des sujets, leur grade, 
âge, taille, lieu de naissance et le département; le domicile, et la profession qu'ils exerçaient 
avant d'entrer au service, et enfin la profession de leurs parents; elles contenaient en outre le 
détail des services et campagnes des candidats.  
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Après avoir été approuvées par les inspecteurs généraux de l'armée, ou par les généraux 
commandant les départements, ces listes étaient expédiées au ministre de la guerre, qui recevait 
ensuite, dans un bref délai, l'état des mutations qui pouvaient être survenues parmi les hommes 
désignés.  

Les militaires choisis pour entrer dans la Garde restaient à leurs corps, où ils continuaient leur 
service jusqu'à ce que le ministre de la guerre prescrivît de les diriger sur Paris pour y être 
enrégimentés.  

ANNÉE 1805. 

Décret du 30 fructidor an XIII (17 septembre). — Création d'un corps de vélites à cheval.  
Décret du 3 complémentaire an XII (20 septembre). — Fixation du rang des militaires de la 
Garde dans l'armée511.  

ANNÉE 1806. 

Décret du 15 avril. 

TITRE PREMIER. 

DISPOSITIONS GÉNÉRALES. 

« ART. 1er. La Garde impériale sera composée de :  

1 État-major général.  
4 Bataillons de grenadiers à pied formant 2 
régiments.  
4 Bataillons de chasseurs à pied formant 
également 2 régiments.  
4 Régiment de grenadiers à cheval de 4 
escadr.  
1 Régiment de chasseurs à cheval de 4 
escadr.  

1 Compagnie de mameluks attachée aux 
chasseurs à cheval.  
1 Régiment de dragons de 4 escadrons.  
1 Régiment d'artillerie de 3 escadrons.  
1 Légion de gendarmerie d'élite.  
1Bataillon de matelots.  
1 Compagnie de vétérans.  

» Il sera attaché à chaque corps d'infanterie deux bataillons de vélites, et à chaque régiment de 
cavalerie un escadron de vélites seulement.  

» ART. 2. L'état-major général sera composé de quatre colonels généraux, dont :  

1 Commandant les grenadiers à pied.  
1 Commandant les chasseurs à pied.  
1 Commandant la cavalerie.  
1 Commandant l'artillerie et les matelots.  
4 Aides de camp colonels.  

20 Aides de camp du grade de chef 
d'escadron, de capitaine et de lieutenant.  
1Chef de bataillon du génie.  
2 Capitaines du génie.  
1 Adjoint du génie.  
1 Bibliothécaire.  

» Les colonels généraux, pour tout ce qui aura rapport au service de la Garde, recevront 
directement les ordres de l'Empereur.  

                                                           
51

 Dispositions reproduites dans le décret du 8 avril 1815. 



 

128 

 

TITRE DEUXIÈME. 

INFANTERIE. 

» ART. 3. Chaque corps d'infanterie sera composé, outre l'état-major, de :  

4 Bataillons de grenadiers ou chasseurs. — 2 Bataillons de vélites. 

» Les bataillons de vieux soldats seront composés de quatre compagnies fortes de cent vingt 
hommes chacune.  

 « Ces bataillons seront composés de quatre cent quatre-vingts hommes chacun, et la totalité du 
corps de mille neuf cent vingt hommes, tous soldats ayant au moins dix ans de service dans la 
ligne.  

» ART. 4. Chaque corps d'infanterie formera trois régiments, dont deux régiments de Garde et 
un de vélites ; tous trois auront la même administration et seront placés sous le même 
commandement.  

» Chaque régiment sera commandé par un major.  

» L'état-major de chaque corps sera composé de la manière suivante, savoir :  

1 Colonel commandant.  
3 Majors, dont 1 pour chaque régiment et 1 
pour les vélites.  
6 Chefs de bataillon, dont 1 pour les vélites.  
4 Quartier-maître trésorier.  
6 Adjudants-majors, dont 2 pour les vélites.  
6 Sous-adjudants-majors, dont 2 pour les 
vélites.  
4 Porte-drapeau.  
6 Officiers de santé, dont 3 de 1re classe et 
3 de 2e ou de 3e classe.  

1 Adjudant-lieutenant pour l'habillement.  
1 Adjudant-lieutenant pour les vivres.  
1 Vaguemestre (rang de sergent-major).  
1 Tambour-major.  
6 Caporaux tambours.  
1 Chef de musique (rang de sergent-major).  
40 Musiciens.  
1 Maître tailleur.  
1 Maître cordonnier.  
3 Maîtres armuriers, dont pour les vélites.  
1 Maître guètrier.  

 

» ART. 5. Chaque compagnie de grenadiers ou de chasseurs à pied sera composée de :  

1 Capitaine.  
1 Lieutenant en premier.  
1 Lieutenant en second.  
1 Sergent-major.  
4 Sergents.  

1 Fourrier.  
8 Caporaux.  
2 Sapeurs (rang de caporaux).  
102 Grenadiers ou chasseurs.  
2 Tambours.  

 

« ART. 6. Chaque compagnie de vélites sera composée de : 1 Capitaine.  

1 Lieutenant en premier.  
2 Lieutenants en second.  
1 Sergent-major.  

4 Sergents.  
1 Fourrier.  
8 Caporaux.  
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150 Vélites.  2 Tambours.  
 

» ART. 7. Les officiers cesseront d'être fournis par détachement, comme ils l'étaient 
précédemment par les grenadiers et les chasseurs; ils feront partie de ces corps et seront nommés 
par l'Empereur. Le rang d'ancienneté pour tous grades et pour tous individus appartenant à la 
Garde impériale sera réglé d'après l'ancienneté de service dans la Garde.  
» Les sous-officiers seront choisis parmi les plus anciens caporaux de grenadiers et de chasseurs 
; les fourriers et les caporaux, partie parmi les plus anciens vélites, et partie parmi les plus 
anciens grenadiers ou chasseurs.  

» ART. 8. L'Empereur fixera le nombre de maîtres de lecture, d'écriture, d'arithmétique et de 
gymnastique qu'il jugera convenable d'attacher à chaque bataillon.  

» ART. 9. En cas de guerre, et la Garde faisant campagne, deux compagnies de vélites 
marcheront avec chaque bataillon.  
» Chacune de ces compagnies sera composée de cent trente-cinq hommes, ce qui portera la 
force de chaque bataillon à sept cent cinquante hommes.  
» Au moment du départ, toutes les compagnies du bataillon seront sur-le-champ composées de 
cent vingt-cinq hommes, dont quatre-vingts vieux soldats et quarante-cinq vélites.  
» Chaque bataillon de vieux soldats laissera en dépôt, à Paris, vingt hommes et quinze vélites 
par compagnie, ce qui fera, pour chaque corps d'infanterie, deux cent dix hommes, et pour les 
deux corps quatre cent vingt hommes.  
» L'effectif total de l'infanterie de la Garde sera, par ce moyen, de six mille quatre cent vingt 
hommes, dont six mille à l'armée et quatre cent vingt au dépôt.  
» Quand l'infanterie de la Garde recevra l'ordre de fournir un détachement pour découcher 
plusieurs jours, ou pour un voyage, il sera détaché deux compagnies par bataillon de vélites, ce 
qui portera les bataillons de la Garde à six compagnies. Les vélites seront distribués par égales 
portions dans les compagnies du bataillon, et le bataillon détaché sera de sept cent cinquante 
hommes.  
 

TITRE TROISIÈME. 

CAVALERIE.  

» ART. 10. Les régiments de grenadiers, de chasseurs et de dragons seront composés, outre 
l'état-major, de : 4 Escadrons de 2 compagnies chacun. — 1 Escadron de vélites.  

» ART. 11. L'état-major d'un régiment de grenadiers, de chasseurs ou de dragons sera composé 
de :  

1 Colonel commandant.  
2 Majors.  
5 Chefs d'escadron, dont 4 pour les vélites.  
1 Chef d'escadron instructeur.  
4 Quartier-maître trésorier.  
1 Capitaine instructeur.  
2 Adjudants-majors, dont 1 pour les vélites.  
5 Sous - adjudants - majors, dont 4 pour les 
vélites.  

1 Porte-étendard.  
1 Adjudant-lieutenant pour les vivres.  
1 Adjudant-lieutenant pour les fourrages.  
1 Adjudant-lieutenant pour l'habillement.  
5 Officiers de santé, dont 2 de 1re classe et 
3 de 2e et de 3e classe.  
1 Sous-instructeur (rang de maréchal des 
logis chef).  
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1 Vaguemestre (rang de marée, des logis 
chef).  
2 Artistes vétérinaires, dont 4 pour les 
vélites.  
4 Aides vétérinaires.  
1 Trompette major.  
3 Brigadiers trompettes, dont 1 pour les 
vélites.  

1 Timbalier.  
1 Maître tailleur.  
1 Maître culottier.  
1 Maître bottier.  
1 Maître armurier.  
1 Maître sellier.  
1 Maître éperonnier.  
2 Maîtres maréchaux ferrants.  

 

» ART. 12. Chaque compagnie sera composée de :  

1 Capitaine.  
2 Lieutenants en premier.  
2 Lieutenants en second.  
1 Maréchal des logis chef.  
6 Maréchaux des logis.  

1 Fourrier.  
10 Brigadiers.  
96 Grenadiers, chasseurs ou dragons.  
3 Trompettes.  
2 Maréchaux ferrants.  

 

» ART. 13. Il y aura une compagnie de mameluks attachée au régiment des chasseurs à cheval 
de la Garde.  
» Les réfugiés mameluks qui sont à Melun seront envoyés à Marseille, où ils jouiront des mêmes 
avantages et seront payés de la même manière que par le passé.  
 
» Cette compagnie de mameluks sera composée de :  
1 Chef d'escadron commandant.  
1 Capitaine instructeur),              français 
1 Adjudant-lieutenant en second   français   

1 Porte-étendard lieuten. en second français 
1 Chirurgien-major                        français.  

1 Artiste vétérinaire  
1 Maître sellier  français 
1 Maître armurier  français  

1 Maître bottier  Français 
1 Maître tailleur  Français 
1 Brigadier-trompette Français  

2 Capitaines.  
2 Lieutenants en premier.  
4 Lieutenants en second.  
1 Maréchal des logis chef  français.  
8 Maréchaux des logis, dont 2 français.  
1 Fourrier français.  

4 Porte-queue.  
12 Brigadiers, dont 2 français.  
409 Mameluks.  
4 Trompettes français.  
2 Maréchaux ferrants français

» ART. 14. Il y aura, par régiment de cavalerie de la Garde, un escadron de vélites.  

» Chaque escadron de vélites sera composé de deux compagnies de cent vingt-cinq hommes 
chacune, non compris les officiers et sous-officiers.  
» Les officiers, les sous-officiers et les brigadiers seront fournis par les régiments de grenadiers 
et de chasseurs à cheval.  
» ART. 15. Lorsqu'un escadron de la Garde marchera, pour quelque espèce de service que ce 
soit, et que cet escadron devra découcher plusieurs jours de suite, il sera porté à deux cent 
cinquante hommes par l'incorporation de cinquante vélites par escadron, de manière que, si les 
quatre escadrons marchaient, ils formeraient un total de mille hommes, dont huit cents vieux 
soldats et deux cents vélites.  
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» Le dépôt de chaque régiment, à Paris, restera composé de quarante-huit vieux soldats et de 
cinquante vélites, en tout quatre-vingt-dix-huit hommes.  
 
« ART. 16. En campagne, chaque régiment de grenadiers, de chasseurs ou de dragons formera 
deux régiments.  
« Chaque régiment sera composé de deux escadrons, et chaque escadron divisé en deux 
compagnies dites de manœuvre.  
» Chaque régiment sera commandé par un major sous les ordres du colonel.  
» Il n'y aura qu'une seule administration par corps distinct de cavalerie.  
» Les grenadiers, les chasseurs et les dragons auront la même organisation.  

DRAGONS. 

» ART. 17. Il est créé un régiment de dragons de la Garde.  
» Ce régiment sera organisé comme les grenadiers et les chasseurs.  
» ART. 18. A cet effet, chacun des régiments de dragons de la ligne fournira, cette année, pour 
la formation des dragons de la Garde, douze hommes ayant au moins dix ans de service. 
L'Empereur nommera les officiers : les sous-officiers et brigadiers seront fournis par les 
régiments de grenadiers et de chasseurs.  
» Les officiers du régiment de dragons seront fournis par tiers : les deux premiers tiers, par les 
régiments de grenadiers et de chasseurs de la Garde ; l'autre tiers, par les trente régiments de 
dragons de la ligne.  
» Les régiments de dragons désigneront un lieutenant par escadron pour être proposé comme 
candidat.  

» ART. 19. Il ne sera organisé, cette année, que deux escadrons de dragons; l'année prochaine 
il sera fait un nouvel appel de dix hommes pour former les deux autres escadrons.  

» ART. 20. L'organisation définitive du régiment de dragons de la Garde n'aura lieu qu'à dater 
du 1er juillet prochain, hormis l'escadron de vélites et l'état-major, qui seront formés 
immédiatement.  

» ART. 21. Le régiment de dragons sera monté en chevaux noirs.  

» ART. 22. Tous les régiments de cavalerie de la Garde devront être complétés, en vieux soldats, 
à dater du 1er juillet prochain.  

» ART. 23. Les sous-officiers et brigadiers, attachés en ce moment aux deux escadrons de 
vélites des chasseurs et aux deux escadrons de vélites des grenadiers, seront répartis, par portion 
égale, dans chacun des escadrons de vélites attachés, par la présente organisation, à chaque 
régiment de cavalerie de la Garde ; l'excédant sera réincorporé dans le régiment de dragons, 
ainsi que les officiers supérieurs des deux régiments de grenadiers et de chasseurs qui ne 
seraient pas compris dans la présente organisation.  

TITRE QUATRIÈME. 

GENDARMERIE D'ÉLITE. 

» ART. 24. Les quatre compagnies de gendarmerie d'élite auront la même organisation et seront 
de la même force que la compagnie d'un régiment de la cavalerie de la Garde.  
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TITRE CINQUIÈME. 

ARTILLERIE. 

» ART. 25. Il sera créé un régiment d'artillerie à cheval.  

» Ce régiment sera composé de :  

1 État-major. - 3 Escadrons de chacun 2 compagnies. 

» L'état-major sera composé de :  

1 Colonel commandant.  
1 Major.  
3 Chefs d'escadron.  
1 Quartier-maître.  
1 Adjudant-major.  
3 Sous-adjud.-major, lieutenants en 1er ou 
en 2e.  
1 Instructeur capitaine ou lieutenant.  
3 Porte-étendard.  
3 Officiers de santé, dont 4 de 1re classe et 
2 de 2e ou de 3e classe.  
1 Adjudant pour les vivres.  
1 Adjudant pour l'habillement.  
1 Adjudant pour les fourrages.  

1 Professeur de mathématiques.  
1 Vaguemestre (rang de maréchal des logis 
chef).  
1 Artiste vétérinaire.  
3 Aides artistes vétérinaires.  
1 Trompette-major.  
1 Brigadier-trompette.  
1 Maître tailleur.  
1 Maître cordonnier.  
1 Maître culottier.  
1 Maître bottier.  
1 Maître sellier-bourrelier.  
1 Maître armurier-éperonnier.  

 

» ART. 26. Chaque compagnie d'artillerie légère sera composée de :  

1 Capitaine commandant.  
1 Capitaine en second.  
1 Lieutenant en premier.  
2 Lieutenants en second.  
1 Maréchal des logis chef.  
4 Maréchaux des logis.  
4 Fourrier.  

6 Brigadiers.  
25 Canonniers de 1re classe.  
25 Canonniers de 2e classe.  
25 Vélites.  
3 Trompettes.  
2 Maréchaux ferrants.  

 

» Ainsi l'escadron sera de cent vieux canonniers et de vingt-cinq vélites.  

» ART. 27. Les six capitaines en second seront détachés au parc.  

» ART. 28. En temps de paix, les trois escadrons seront divisés en deux escadrons de vieux 
canonniers et un escadron de vélites.  

» ART. 29. Le régiment d'artillerie à cheval n'aura, en temps de paix, que trois cents chevaux, 
mais tous les hommes seront également exercés au manège.  

» Il y aura une compagnie d'ouvriers qui sera composée de :  
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1 Capitaine en second.  
1 Lieutenant.  
2 Sergents.  
2 Caporaux.  

12 Ouvriers de 1re classe.  
12 Ouvriers de 2e classe.  
6 Apprentis.  

 

» ART. 30. Les employés du parc seront au nombre de onze :  

1 Garde d'artillerie. — 4 Sous-gardes. — 6 Conducteurs. 

TITRE SIXIÈME. 

TRAIN. 

» ART. 31. Il y aura un bataillon du train composé de six compagnies.     

» ART. 32. L'état-major du bataillon du train sera composé de :  

1 Capitaine commandant.  
1 Lieutenant adjudant-major.  
1 Sous-lieutenant-quartier-maître.  
1 Adjudant-sous-officier.  

1 Artiste vétérinaire.  
1 Maître sellier, bourrelier et bâtier.  
1 Maître cordonnier-bottier.  
1 Maître tailleur.  

 

» Et chaque compagnie de :  

1 Lieutenant.  
1 Sous-lieutenant.  
1 Maréchal des logis chef.  
4 Maréchaux des logis.  
1 Fourrier.  

5 Brigadiers.  
66 Soldats.  
2 Maréchaux ferrants.  
2 Bourreliers ou bâtiers.  
2 Trompettes.  

 

CHEVAUX DU TRAIN. 

» ART. 33. Le nombre des chevaux du train est fixé à deux cent vingt pour tout le bataillon, en 
temps de paix, et à mille en temps de guerre.  

TITRE SEPTIÈME. 

ADMINISTRATION.  

» ART. 34. Il y aura toujours dans la Garde :  

1 Inspecteur aux revues. 

1 Commissaire ordonnateur.  
1 Sous-inspecteur aux revues.  
1 Commissaire des guerres pour l'infanterie.  

1 Commissaire des guerres pour la 
cavalerie.  



 

134 

 

2 Commissaires des guerres pour le service 
extraordinaire, dont 1 spécialement chargé 
de l'ambulance.  
2 Adjoints aux commissaires des guerres.  
1 Quartier-maître trésorier.  

1 Adjudant pour les vivres.  
1 Adjudant pour l'habillement.  
1 Adjudant pour les fourrages.  
1 Adjudant pour l'hôpital.  
30 Boulangers.  

 

» Ces quatre adjudants seront lieutenants ou sous-lieutenants; ils seront choisis parmi d'anciens 
militaires d'une probité reconnue.  
» Ils feront le service en temps de paix, afin qu'en temps de guerre ils aient l'habitude de tous 
les détails que comporte leur emploi.  

» ART. 35. Il sera construit des fours portatifs pour que, en temps de paix comme en temps de 
guerre, l'administration soit promptement et complètement organisée, ainsi que tout ce qui en 
dépend.  

» ART. 36. Chaque corps de la Garde aura ses fourgons, ses charretiers et ses chevaux de train 
toujours en état et prêts à marcher au premier ordre.  

» L'ambulance sera de même toujours en état.  
» Les officiers de santé attachés à l'ambulance feront, en temps de paix, le service à l'hôpital de 
la Garde, dit du Gros-Caillou. Il y aura un médecin en chef attaché à cet hôpital. »  
Décret du 19 septembre 1806. — Création du régiment de fusiliers-chasseurs.  
Décret du 24 septembre. — Création du régiment des gendarmes d'ordonnance.  
Décret du 15 décembre. — Création du régiment de fusiliers-grenadiers.  

ANNÉE 1807. 

Décret du 16 avril. — Création du 1er régiment de chevau-légers-lanciers (Polonais).  
Décret du 23 octobre. — Licenciement des gendarmes d'ordonnance.  

ANNÉE 1808. 

Décret du 12 avril. — Création de l'artillerie à pied.  
Décret du 1er octobre. — Réunion du 2e régiment de grenadiers à pied au 1er.  

ANNÉE 1809. 

Décret du 16 janvier. — Création d'un régiment de tirailleurs-grenadiers et d'un régiment de 
tirailleurs-chasseurs.  
Décret du 24 mars. — Création d'un bataillon de vélites de Florence et d'un bataillon de vélites 
de Turin.  
Décrets des 29 et 31 mars. — Création de deux régiments de conscrits-chasseurs et de deux 
régiments de conscrits-grenadiers.  
Décret du 25 avril. — Création d'un deuxième régiment de tirailleurs-grenadiers et d'un 
deuxième régiment de tirailleurs chasseurs.  
Décret du 17 décembre. — Admission des lanciers du grand-duc de Berg dans la Garde.  
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ANNÉE 1810. 

Décret du 1er janvier. — Création d'un régiment des gardes nationales de la Garde.  
Décret du 16 juillet. — Création d'une compagnie de sapeurs du génie.  
Décret du 13 septembre. — Incorporation de la garde hollandaise dans la Garde impériale, et 
création d'un second régiment de chevau-légers-lanciers.  

ANNÉE 1811. 

Décret du 10 février. — Création d'un troisième et d'un quatrième régiment de tirailleurs, ainsi 
que d'un troisième et d'un quatrième régiment de voltigeurs.  
Décret du 30 mars. — Création des pupilles de la Garde. 
Décret du 5 avril. — Création d'une école de tambour, comprenant 96 élèves, savoir :  
16 à la suite du 1er régiment de grenadiers à pied,  
16  — des chasseurs,  
16  — des fusiliers,  
48  — des tirailleurs et des voltigeurs.  
 
Décret du 18 mai. — Création d'un deuxième régiment de grenadiers à pied et des 5e et 6e 
régiments de tirailleurs.  
Même date. — Création d'un deuxième régiment de chasseurs et d'un cinquième régiment de 
voltigeurs.  
Décret du 24 août. — Suppression des équipages à la suite des corps, et création du bataillon 
du train des équipages militaires.  
Décret du 28 août. — Création d'un sixième régiment de tirailleurs et d'un sixième régiment de 
voltigeurs. Décret du A septembre. — Création d'un régiment de flanqueurs-grenadiers, 
composé de fils de gardes généraux et de gardes forestiers.  

ANNÉE 1812. 

Décret du 12 janvier. — Création d'une compagnie de canonniers vétérans.  
Décret du 5 juillet. — Création d'un troisième régiment de chevau-légers-lanciers (Polonais).  
Décret du 24 août. — Création d'un escadron de Tartares lithuaniens.  

ANNÉE 1813. 

Décret du 10 février. — Création d'un régiment du train d'artillerie.  
Décret du 15 février. — Suppression du 3e régiment de grenadiers (hollandais).  
Transformation du régiment des gardes nationales de la Garde en 7e régiment de voltigeurs.  
Création du bataillon d'instruction de Fontainebleau.  
Décret du 22 mars. — Réunion du 3e régiment de chevau-légers-lanciers au 1er.  
Décret du 25 mars. — Création d'un régiment de flanqueurs-chasseurs, d'un huitième régiment 
de tirailleurs et d'un huitième régiment de voltigeurs.  
Décret du 3 avril. — Création des 9e, 10e, 11e, 12e et 13e régiments de tirailleurs et de 
voltigeurs.  
Décret du 5 avril. — Création de quatre régiments de gardes d'honneur.  
Décret du 9 décembre. — Création de trois régiments d'éclaireurs à cheval attachés, le premier 
aux grenadiers à cheval, le second aux dragons, le troisième aux lanciers polonais.  
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ANNÉE 1814 

Décret du 11 janvier. — Création des 14e, 15e et 16e régiments de voltigeurs et de tirailleurs.  
Décret du 21 janvier. — Création des 17e, 18e et 19e régiments de voltigeurs et de tirailleurs.  
Ordonnance du 12 mai 1814. — Réorganisation de la Garde impériale par la Restauration.  

ANNÉE 1815. 

A peine arrivé à Paris, Napoléon rendit, le 21 mars 1815, un décret en vertu duquel nul étranger 
ne pouvait désormais être admis dans les différents corps préposés à la garde de sa personne.  
Un second décret du 8 avril suivant régla la réorganisation de la Garde impériale de la manière 
suivante :  

TITRE PREMIER. 

COMPOSITION DES DIFFÉRENTS CORPS DE LA GARDE. 

« ART. 1er. La Garde impériale sera composée ainsi qu'il suit, savoir :  

INFANTERIE. 

Corps des grenadiers. 

3 Régiments de grenadiers à pied (vieille Garde52). —6 Régiments de tirailleurs (jeune Garde53).  

Corps des chasseurs. 

3 Régiments de chasseurs à pied (vieille Garde). — 6 Régiments de voltigeurs (jeune Garde).  

CAVALERIE. 

1 Régiment de grenadiers à pied (vieille 
Garde).  
1 Régiment de dragons (vieille Garde).  
1 Régiment de chasseurs à cheval (vieille 
Garde).  

1 Régiment de chevau-légers-lanciers 
(vieille Garda)  
1 Compagnie de gendarmerie (vieille 
Garde).  

 

ARTILLERIE. 

6 Compagnies d'artillerie à pied (vieille 
Garde).  
4 Compagnies d'artillerie à cheval (vieille 
Garde).  

1 Compagnie d'ouvriers (vieille Garde).  
1 Escadron du train (vieille Garde).  

 

                                                           
52

 Un quatrième régiment de grenadiers et un quatrième régiment de chasseurs furent créés le 9 mai suivant. 
53

 Deux autres régiments de tirailleurs et de voltigeurs furent créés le 12 mai suivant. 
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GÉNIE. 

- 1 Compagnie de sapeurs, comprenant une escouade de mineurs (vieille Garde). 

ÉQUIPAGES MILITAIRES. 

1 Escadron du train. 

» ART. 2. Chaque régiment d'infanterie sera de deux bataillons; chaque bataillon de quatre 
compagnies, forte de cent cinquante hommes, officiers et sous-officiers compris.  

» ART. 3. En temps de guerre, les compagnies seront portées à deux cents hommes, officiers et 
sous-officiers compris; à cet effet, elles seront augmentées de :  

1 Second lieutenant pour la vieille Garde. —1 Sous-lieutenant pour la jeune Garde. — -2 
Sergents. — 4 Caporaux. — 43 Soldats. 

» ART. 4. Le corps des grenadiers à pied et celui des chasseurs à pied auront chacun un état-
major distinct.  
» La force totale de chacun des deux corps d'infanterie sera de :  

111 Officiers supérieurs.  
244 Officiers.  
3,680 Sous-officiers et soldats de la vieille Garde.  
7,329 Sous-officiers et soldats pour les six régiments de jeune Garde.  
TOTAL. 41,334 Officiers, sous-officiers et soldats.  

» ART. 5. Chacun des régiments de cavalerie sera de quatre escadrons, et chaque escadron de 
deux compagnies.  

» ART. 6. En temps de guerre, les compagnies seront portées à cent cinquante hommes, officiers 
et sous-officiers compris; à cet effet, elles seront augmentées de :  

1 Lieutenant en premier.  
2 Maréchaux des logis.  
4 Brigadiers.  
1 Trompette. 

1 Maréchal ferrant.  
41 Grenad., chass., drag. et lanc. de 2e 
classe.  

 

» L'état-major sera augmenté de : 4  

Chefs d'escadron. — 4 Sous-adjudants-majors. 

» ART. 7. La compagnie de gendarmerie sera composée conformément au décret du 15 avril 
1806. En temps de guerre, elle recevra proportionnellement la même augmentation que les 
compagnies de cavalerie.  

» ART. 8. L'état-major de l'artillerie, les compagnies à pied, celles à cheval, et la compagnie 
d'ouvriers, seront composés conformément au décret précité.  

» ART. 9. En temps de guerre, l'état-major de l'artillerie sera augmenté de :   
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1 Chef de bataillon, sous-directeur du parc. 
2 Sous-gardes d'artillerie. — 2 Conducteurs d'artillerie. 

» ART. 10. Le matériel de l'artillerie sera composé de :  

4 Batteries d'artillerie à Cheval, attachées aux régiments de cavalerie.  24 pièces.  
2 Batteries d'artillerie à pied, attachées aux deux corps d'infanterie. ;  16 —  
4 Batteries de 4 2, servies également par l'artillerie de la vieille Garde,  
et formant la réserve.  32 —  
 TOTAL.  72 pièces.  

» En temps de guerre, l'artillerie de la ligne fournira les batteries ci-après, qui seront attachées 
à la Garde :  

4 Batteries pour les deux divisions de la jeune Garde  24 pièces.  
4 Batteries pour la réserve.  32 — 
4 Batteries à cheval également attachées à la réserve.  12 —  
 TOTAL.  68 pièces.  

- » ART. 11. L'escadron du train aura un état-major et huit compagnies, composées chacune 
conformément au décret du 15 avril 1806.  

» ART. 12. Les compagnies de sapeurs et de mineurs, ainsi que l'état-major du génie, seront 
composés conformément au décret précité.  

» ART. 13. L'escadron du train des équipages militaires sera chargé de transporter les fourgons 
des corps de la Garde, les outils du génie, les munitions, les approvisionnements de vivres et de 
fourrages, les ambulances, etc. Cet escadron sera composé d'un état-major et de quatre 
compagnies, conformément au décret du 15 avril 1806 ; en temps de guerre, il sera porté à six 
compagnies.  

ÉTAT-MAJOR. 

» ART. 14. Il sera attaché à la Garde un état-major composé de :  

1 Lieutenant général faisant fonctions d'aide major.  

1 Major de la Garde faisant fonctions de sous-aide-major.  

1 Secrétaire-archiviste.  
1 Inspecteur aux revues.  
1Chef de bataillon adjoint.  
4 Capitaines adjoints.  
7 Sous-inspecteurs aux revues ou adjoints
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. 

AMBULANCE ET HOPITAL MILITAIRE DU GROS-CAILLOU, A PARIS. 

 
1 Médecin en chef.  
26 Chirurgiens de troisième classe.  
2 Médecins ordinaires.  
1 Chirurgien en chef.  
4 Chirurgiens de première classe.  
14 Chirurgiens de deuxième classe.  
1 Pharmacien en chef.  
1 Pharmacien de première classe.  
6 Pharmaciens de deuxième classe.  
9 Pharmaciens de troisième classe 
 
 
 

» Aux armées, les ouvriers d'administration nécessaires aux ambulances de la Garde seront 
fournis par l'intendance générale de l'armée, ou, si cela est jugé nécessaire, il sera pourvu au 
rétablissement des compagnies d'ouvriers d'administration.  

» ART. 15. En campagne, les divisions composées des troupes de la Garde seront commandées 
soit par les colonels généraux desdits corps, soit par des lieutenants généraux appartenant à la 
Garde, ou enfin, et à leur défaut, par des lieutenants généraux appelés de la ligne.  
» Les brigades seront commandées soit par des majors de la Garde ayant rang de maréchaux de 
camp, soit par des maréchaux de camp appelés de la ligne.  

TITRE DEUXIÈME. 

SOLDE. 

» ART. 16. Il n'est rien changé, quant à la solde et aux indemnités accordées aux officiers 
généraux, aux officiers supérieurs, aux sous-officiers et soldats, aux dispositions du décret du 
15 avril 1806.  

TITRE TROISIÈME. 

RANG, PRÉROGATIVES ET RECRUTEMENT. 

» ART. 17. A compter du grade de major, les officiers, sous-officiers et soldats de la Garde 
auront le rang immédiatement supérieur dans la ligne ; les officiers en porteront les marques 
distinctives54 1.  

                                                           
54

 A l'égard du rang et des préséances, le décret du 8 avril 1815 n'a fait que consacrer les di positions du décret 
du 3 complémentaire an XIII (20 septembre 1805) et ce148 du décret du 19 mars 1813. 
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» ART. 18. Lorsque des troupes de la Garde seront détachées avec des troupes de la ligne, le 
commandement appartiendra de droit à l'officier de la Garde le plus ancien dans le grade le plus 
élevé.  

» ART. 19. Les officiers de la Garde sont tenus de rendre des visites de corps aux princes de la 
famille impériale, aux maréchaux gouverneurs des provinces, et aux grands officiers de la 
couronne.  

» ART. 20. Les commandants des corps ou détachements de la Garde doivent remettre les 
situations de leurs troupes, en hommes .et en chevaux, aux commandants militaires des 
divisions ou des places par lesquelles ils passent. Lorsque les troupes de la Garde seront en 
station dans une division militaire ou dans une place, elles seront assujetties, comme les autres 
troupes, à la police des commandants militaires.  

» ART. 21. Les régiments de la vieille Garde seront chargés spécialement du service du palais.  

» ART. 22. Pour être admis dans les régiments de grenadiers ou de chasseurs à pied de la vieille 
Garde, il faudra avoir douze ans de service, y compris les campagnes. Pour être admis dans la 
cavalerie, dans l'artillerie et dans les sapeurs du génie, il faudra avoir huit ans de service, y 
compris les campagnes. Pour être admis dans la jeune Garde, il faudra avoir quatre ans de 
service, y compris les campagnes.  

» ART. 23. La taille nécessaire pour l'admission dans la Garde sera :  

Pour les grenadiers à pied et à cheval, l'artillerie et les sapeurs. 5 pieds 5 pouces.  
Pour les dragons.  5 —  4 —  
Pour les chasseurs à pied et à cheval  5 —  3 —  
Pour les lanciers et le train d'artillerie.  5 —  1 —  

  

» ART. 24. Les premiers régiments seront complétés par des hommes choisis dans les seconds 
régiments. Ces hommes seront présentés par le colonel du corps, et examinés par le 
commandant de la Garde.  
» Les lanciers concourront à compléter les régiments de grenadiers, de chasseurs et de dragons.  

» ART. 25. Les autres régiments de cavalerie de la Garde seront complétés par des hommes 
tirés des régiments de cavalerie de la ligne, vigoureux, distingués par leur courage et leur bonne 
conduite.  

» ART. 26. Dans les grenadiers et les chasseurs à pied, le 2e régiment sera complété, 1° par des 
hommes choisis dans le 3e régiment; 2° par des soldats tirés de l'infanterie de  ligne.  

» ART. 27. Le 3e régiment de vieille Garde sera complété, 1° par des hommes choisis dans les 
régiments de voltigeurs et de tirailleurs de la jeune Garde ; 2° par des hommes tirés de 
l'infanterie de ligne.  

» ART. 28. Les régiments de voltigeurs et de tirailleurs de la jeune Garde, le bataillon du train 
des équipages militaires, seront complétés par des enrôlements volontaires, ou par des hommes 
appelés par le mode de recrutement qui sera adopté.   
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» ART. 29. Dans chacun des régiments de cavalerie de la ligne, le colonel désignera deux 
officiers, vingt sous-officiers et soldats pour la Garde impériale. Ces hommes seront examinés 
par le général commandant la division militaire, lequel s'assurera qu’ils ont les qualités requises. 
Le conseil d'administration adressera à notre ministre de la guerre un contrôle nominatif faisant 
connaître le signalement et les services de ces hommes, leurs actions d'éclat, leur conduite, etc. 
Ce contrôle sera visé par le général commandant la division. Le ministre de la guerre choisira, 
d'après les titres des candidats, les hommes nécessaires au complément des corps de la cavalerie 
de la Garde.  

» ART. 30. Dans chacun des régiments d'infanterie de ligne et d'infanterie légère, le colonel 
désignera deux officiers, trente sous-officiers et soldats pour être placés dans les 2e et 3e 
régiments de vieille Garde. Ces hommes seront examinés par le général commandant la division 
militaire, et divisés en deux classes.  
« La première classe comprendra les hommes qui ont huit ans de service, y compris les 
campagnes, et la deuxième ceux qui ont quatre ans de service. Le contrôle nominatif de ces 
hommes sera établi comme dans l'article précédent, et adressé à notre ministre de la guerre, qui 
choisira sur ces listes les hommes nécessaires pour compléter les 2e et 3e régiments de 
grenadiers et de chasseurs à pied de la vieille Garde.  

» ART. 31. Dans chacun des régiments d'artillerie à pied et à cheval de la ligne, et dans les 
escadrons du train d'artillerie, les colonels désigneront deux officiers, trente sous-officiers et 
soldats pour la Garde : il en sera dressé des contrôles comme dans l'article précédent.  

» ART. 32. Les sapeurs du génie et les mineurs de la Garde seront choisis par notre ministre de 
la guerre, sur des listes formées dans les régiments du génie appartenant à la ligne. Les 
gendarmes seront désignés par le premier inspecteur de la gendarmerie.  

» ART. 33. Au fur et à mesure que chaque régiment aura fourni à la Garde la moitié des hommes 
portés sur la liste, il sera procédé à la formation d'une nouvelle liste établie comme la première, 
et qui sera adressée au ministre de la guerre par le conseil d'administration du régiment.  

» ART. 34. Les troupes de la Garde impériale seront justiciables des conseils de guerre 
permanents des divisions militaires où elles se trouveront.  

» ART. 35. Toutes les fois qu'un militaire de la vieille Garde aura commis un délit entraînant 
peine de mort ou toute autre peine infamante, il sera préalablement rayé des contrôles de la 
Garde, puis ensuite livré aux tribunaux qui devront prendre connaissance du délit.  

» ART. 36. Les soldats qui, par leur mauvaise conduite ou par des fautes contre la discipline, 
se seront rendus indignes de servir dans la vieille Garde, en seront expulsés. Nous nous 
réservons de prononcer sur le renvoi d'un soldat de la vieille Garde, et d'ordonner, s'il y a lieu, 
la suspension ou la destitution d'un sous-officier.  

TITRE QUATRIÈME. 

ADMINISTRATION, MASSE, COMPTABILITÉ. 

» ART. 37. Il y aura, dans chaque corps d'infanterie, un conseil d'administration pour les trois 
régiments de vieille Garde, et un autre conseil d'administration pour les six régiments de jeune 
Garde, composés ainsi qu'il suit : »  
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Vieille Garde : un lieutenant général colonel, président; le major et le plus ancien capitaine de 
chaque régiment.  

» Jeune Garde : un lieutenant général colonel, président ; les majors des 1er, 2e et 3e régiments; 
les plus anciens capitaines des 4e, 5e et 6e régiments. En l'absence du colonel, l'un et l'autre 
conseil sera présidé par le colonel en second.  

» ART. 38. Il y aura, dans les autres corps de la Garde, un conseil d'administration composé 
comme il suit :  

» Régiments de cavalerie : le lieutenant général colonel, président; le major, le premier chef 
d'escadron, les deux premiers capitaines.  
» Gendarmerie : le chef d'escadron, président ; un capitaine, un lieutenant.  
» Artillerie : le lieutenant général colonel, président ; le major, le premier chef de bataillon, le 
premier capitaine.  
» Train d'artillerie : le lieutenant général colonel, président; le chef d'escadron et les trois 
premiers capitaines.  
» Génie : le colonel, président; un capitaine, un lieutenant.  
» Train des équipages : comme dans la ligne.  

» Chaque membre du conseil d'administration sera suppléé, en cas d'absence, par un officier du 
même régiment et du même grade, et subsidiairement, par un officier du grade immédiatement 
inférieur.  

» ART. 39. Les conseils d'administration de la Garde auront les mêmes attributions et les mêmes 
devoirs à remplir que les conseils d'administration des régiments de ligne. Le major du régiment 
sera personnellement chargé de la tenue des contrôles.  

» ART. 40. Les formes de l'administration intérieure des corps de la Garde et celles de la 
comptabilité seront les mêmes que dans les régiments de ligne de l'armée; les payements auront 
lieu de la même manière.  

» ART. 41. Les conseils d'administration des corps de la ligne enverront directement au conseil 
d'administration des corps de la Garde les fonds de la masse de linge et chaussure des hommes 
qui passeront dans la Garde impériale. L'état de ces fonds, visé par l'inspecteur aux revues, sera 
adressé, par les conseils d'administration des corps de la ligne, à l'inspecteur aux revues de la 
Garde.  

» ART. 42. Les sous-officiers et soldats de toute arme, reçus dans la vieille Garde, ont droit à 
une somme de vingt francs, laquelle est payable comme la première mise de quarante francs 
accordée à chaque homme de nouvelle levée, et doit également être versée à la masse de linge 
et chaussure du nouvel admis.  

» ART. 43. A l'exception des deux masses mentionnées à l'article précédent, notre ministre de 
la guerre administrera toutes les masses de la Garde, ou les fera administrer comme il administre 
ou fait administrer les masses des régiments de ligne. Les sommes dont notre ministre de la 
guerre devra être crédité dans le budget annuel, pour toutes les fournitures qui doivent être faites 
à la Garde, seront calculées d'après le tarif des masses et indemnités de première mise, annexé 
au décret du 15 avril 1806 précité.  
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» ART. 44. Les régiments d'infanterie de la vieille Garde auront la même tenue; les musiciens, 
dans les deux corps de la vieille Garde, auront le même uniforme : il n'y aura qu'un seul 
uniforme pour les musiciens des régiments de jeune Garde.  

» ART. 45. Les corps de la Garde conserveront les uniformes ordonnés avant le IE* avril 1814; 
l'état-major général, la cavalerie, l'artillerie et le train d'artillerie porteront seuls l'aiguillette ; 
dans l'infanterie, les officiers généraux seuls porteront l'aiguillette.  

» ART. 46. Les effets d'habillement délivrés comme première mise, la durée des effets et 
l'époque de leur remplacement, restent fixés comme il est dit dans le décret du 15 avril 1806.  

» ART. 47. Toutes les distributions faites aux troupes de la Garde seront régularisées comme 
celles faites aux troupes de la ligne.  

» ART. 48. Les chevaux, dans la cavalerie et le train, auront-la taille et la qualité qu'on a exigées 
jusqu'à présent. La ration de fourrages sera la même pour les chevaux des corps de la Garde que 
celle des corps de la ligne. La ration d'hiver sera aussi forte que la ration d'été.  

» ART. 49. L'hospice du Gros-Caillou continuera à être spécialement destiné aux militaires de 
la Garde.  

TITRE CINQUIÈME. 

DISPOSITIONS GÉNÉRALES. 

» ART. 50. Un appel sera fait dans tous les départements aux anciens sous-officiers et soldats 
de la vieille Garde qui, ayant obtenu leur congé absolu, voudraient reprendre du service dans 
leurs anciens régiments. Ils se présenteront au chef-lieu de leur canton, devant le maire, qui leur 
fera délivrer une feuille de route pour Paris, où ils seront incorporés, suivant leur ancienneté, 
dans les régiments de leur corps.  

» ART. 51. Le même appel sera fait aux sous-officiers et soldats de l'infanterie de la jeune 
Garde, aux escadrons d'artillerie et des équipages militaires de la Garde. Ils seront placés dans 
leurs anciens corps, ou, suivant leur ancienneté, dans les régiments de vieille Garde.  

» ART. 52. Les sous-officiers d'artillerie de la vieille Garde et ceux du 1er régiment d'artillerie 
qui, depuis le 1er avril 1814, ont été incorporés dans l'artillerie de ligne, seront dirigés sans 
délai sur Versailles, pour y former l'artillerie de la Garde. Ce qui manquerait pour compléter le 
corps sera désigné par notre ministre de la guerre, sur les listes que chaque régiment doit établir, 
conformément aux articles 29, 30 et 31 du présent décret.  

» ART. 53. Les régiments de cavalerie de la Garde seront complétés par des hommes désignés 
par notre ministre de la guerre, sur les listes établies conformément à l'article 29 du présent 
décret.   

» ART. 54. La compagnie des sapeurs du génie de la Garde sera formée des anciens sapeurs de 
la vieille Garde qui désireront reprendre du service, et des sapeurs mineurs qui seront désignés 
par notr3 ministre de la guerre, d'après les listes établies dans les régiments de ligne.  
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» ART. 55. La compagnie de gendarmerie de la Garde sera composée soit des anciens 
gendarmes d'élite, soit des officiers, sous-officiers et soldats que proposera le premier 
inspecteur de la gendarmerie.  

» ART. 56. Les officiers de la vieille et de la jeune Garde seront désignés parmi les officiers 
qui sont aujourd'hui en activité de service dans la Garde, parmi ceux qui ont été mis à la demi-
solde, et parmi les officiers portés sur les listes établies dans les régiments.  

» ART. 57. Les compagnies de la vieille Garde qui nous ont accompagné à l'ile d'Elbe prendront 
la tête dans les régiments de leur arme. La compagnie d'artillerie formera la tête de la première 
compagnie d'artillerie à pied. Les chevau-légers seront incorporés dans le régiment de lanciers, 
dont ils formeront la première compagnie.  

» ART. 58. L'artillerie de la Garde sera casernée dans les établissements de Paris et de 
Vincennes; son école sera placée près de Paris, le corps sera réorganisé à Versailles. Lorsque 
l'école sera établie, il y sera attaché le nombre nécessaire de professeurs. Le traitement des 
professeurs sera fixé par une décision ultérieure.  
» Les sapeurs et mineurs de la Garde seront placés dans la même école que l'artillerie; les 
travaux du génie et ceux de l'artillerie y seront exécutés de concert par les deux armes, sous la 
direction du major-directeur de l'artillerie qui, en temps de paix, aura le commandement de 
l'école d'artillerie de la Garde.  

» ART. 59. Les officiers de la jeune Garde actuellement en demi-solde, et qui ne seront point 
rappelés pour être compris dans la nouvelle organisation, resteront à la disposition de notre 
ministre de la guerre, pour être placés dans les corps de la ligne avec les prérogatives auxquelles 
ils ont droit.  

» ART. 60. Les décrets et ordonnances relatifs à la Garde impériale rendus jusqu'à ce jour sont 
abrogés. »  

________________________________ 

SERVICE 

Chacun des corps des grenadiers et des chasseurs à pied, des grenadiers et des chasseurs à cheval 
de la Garde, fournissait un bataillon et un escadron pour faire le service de la résidence impériale 
où se trouvait l'Empereur. Ce bataillon et cet escadron étaient relevés tous les trois mois; ils 
avaient avec eux, pour défiler la parade, les sapeurs et la musique de leur corps, qui 
accompagnaient tous les jours la garde montante.  
Chacun des corps d'infanterie était de service pendant une semaine, alternativement : ils se 
relevaient le dimanche.  
Le bataillon de grenadiers de service était logé, seulement pendant la durée du service, au 
quartier Bonaparte, quai d'Orsay; celui des chasseurs, à Panthemont, rue de Grenelle Saint-
Germain. Dans l'été, la garde montante défilait la parade à neuf heures du matin, dans la cour 
du palais habité par l'Empereur; et, dans l'hiver, à midi.  
L'escadron des grenadiers et celui des chasseurs à cheval de service étaient également casernés 
au quartier Bonaparte.  

Par décret impérial, daté de Saint-Cloud le 24 messidor an XII (13 juillet 1804), Napoléon fixa 
de la manière suivante les obligations de service que la Garde impériale aurait à remplir tant 
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auprès de sa personne qu'auprès des membres de sa famille et des grands dignitaires de 
l'Empire :  

« ART. 1er. Partout où les troupes de la Garde impériale se trouvent réunies avec celles de la 
ligne, le poste d'honneur leur est déféré.  

» ART. 2. Les officiers et sous-officiers de la Garde impériale ont, à grade égal, le 
commandement sur les officiers et sous-officiers des corps de ligne, lorsqu'ils se trouvent réunis 
dans un poste pour le même service.  

»ART. 3. Lorsque l'Empereur accorde à quelques corps de la ligne l'honneur de participer à la 
garde de sa personne, les troupes de la Garde impériale conservent toujours la droite, et sont 
placées dans les postes qui se rapprochent le plus de Sa Majesté.  

» ART. 4. Lorsqu'un corps où un détachement de la Garde impériale voyage et qu'il rencontre 
un autre corps ou un détachement de troupes de ligne, ce dernier se met en bataille et porte les 
armes; les drapeaux saluent et les tambours battent aux champs jusqu'à ce que les troupes de la 
Garde soient passées.  
» Les colonels et commandants des détachements se saluent réciproquement.  
» Dans ce cas, le corps de la Garde impériale rend les mêmes honneurs qu'il reçoit du corps de 
la troupe de ligne, mais il ne s'arrête pas dans sa marche.  

» ART. 5. Lorsqu'un corps ou un détachement de la Garde impériale est dans une place de 
guerre ou en campagne, le commandant de ce corps ou de ce détachement fournit seule- ment 
l'état de situation en hommes et en chevaux au commandant de la place ou au major général de 
l'armée; mais si c'est dans une place assiégée, les corps ou détachements de la Garde impériale 
qui s'y trouvent reçoivent comme les autres corps de la garnison, du commandant supérieur de 
cette place, les ordres de service pour contribuer à la défense générale.  

» Lorsque l'Empereur traverse une rivière, ou qu'étant dans un port de mer il va se promener 
dans le port ou en rade, les marins de la Garde impériale ont exclusivement la garde du bateau 
qui porte Sa Majesté.  
» Hors du palais, la Garde impériale présente les armes et borde la haie pour l'Empereur et 
l'Impératrice; elle porte également les armes et se met en bataille pour les princes et princesses 
de la famille impériale; alors les tambours battent aux champs. Elle prend de même les armes 
et les porte pour les colonels généraux de la Garde, mais alors les tambours ne battent que le 
rappel.  
» Lorsque l'Empereur est en campagne, les postes fournis par la Garde impériale prennent les 
armes et les portent pour les maréchaux de l'Empire; ils sortent du poste, sans armes, pour les 
autres généraux, mais les tambours ne battent pas.  
» Lorsque l'Empereur n'est pas en campagne, les postes fournis par la Garde impériale rendent 
aux généraux les mêmes honneurs que leur rendrait la troupe de ligne.  
» Les postes fournis par la Garde impériale, hors du palais de Sa Majesté, ou en campagne, - 
ou enfin en l'absence de l'Empereur, rendent aux maréchaux de l'Empire les mêmes honneurs 
que ceux attribués à Sa Majesté elle-même.  
» A l'armée, les corps doivent des visites de corps aux aides de camp de service de l'Empereur.  
» Il ne peut entrer dans le palais que l'Empereur habite aucune troupe que celle commandée 
pour le service du jour, sans que le colonel général de service en soit instruit. Dans ce cas, il 
doit l'être avant l'exécution de l'ordre qui a fait avancer cette troupe; mais si le colonel général 
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n'est pas prévenu, ou s'il ignore le motif de l'arrivée de ladite troupe, il doit de son autorité 
privée faire retirer cette troupe. »  
 
 

_________ 
 

CASERNEMENT 
 

Le corps des grenadiers à pied occupa, dès la fin de 1804 jusqu'au commencement de l'année 
1814, la belle caserne de Courbevoie.  
Le 3e régiment de grenadiers (hollandais) fut caserné à Versailles, ainsi que les vétérans de la 
Garde et les lanciers rouges.  
Les chasseurs à pied logeaient à Rueil, à l'École militaire et à Saint-Denis.  
Les régiments de fusiliers, de tirailleurs, de voltigeurs et de flanqueurs furent toujours en 
campagne; mais leurs dépôts étaient aux casernes de Courbevoie, de Panthemont, à Rueil et à 
l'École militaire.  
Les sapeurs du génie furent casernés rue du Mont-Blanc, aujourd'hui caserne dite de Clichy ; 
Les marins, à l'École militaire ; 
L'artillerie à pied et à cheval occupa le château de Vincennes;  
Les grenadiers et chasseurs à cheval étaient distribués dans les vastes bâtiments de l'École 
militaire ;  
La compagnie des mameluks tint garnison à Melun ;  
Les dragons de l'Impératrice furent casernés au quartier de la rue de Grenelle-Saint-Germain ; 
Les lanciers polonais, à Chantilly ;  
Et la gendarmerie d'élite, aux Célestins.  
 

________________ 
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SOLDE ET INDEMNITÉS. 

La solde de la Garde fut fixée par les arrêtés des 13 nivôse an VIII (3 janvier 1800), 17 ventôse an X (8 mars 1802), 24 messidor an XII (13 juillet 
1804), et en dernier lieu par celui du 15 juillet 1812.   

 

ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL. 

 
Désignation des grades et 

des emplois 

Solde INDEMNITE DE 
Nombre 

de 
chevaux 

 

Par mois Par jour Logement 
par jour 

Chauffage par 
jour 

Frais de 
bureaux par 

jour 

Fourrage 
par jour 

Remonte 
par jour et 
par cheval 

Ferrage 
par jour 
et par 
cheval 

 Colonel général 2000    "  66    66 16    66 20    " 16    66 1     30 "    27 8 24 

 

Général de brigade, 
commandant les dépôts de 
la garde 

800    " 26    66       5     " "    " "    " Idem Idem Idem 10 

 Colonel commandant 
d'armes du quartier 
Napoléon 

800    " 26    26  5    " "    " 3     33 Idem Idem Idem 10 

Adjoints Chef de bataillon ou d'esca. 500    " 16    66 2    50 "    " "     " Idem Idem Idem 5 
 Capitaine 333    33 11    11 1    33 "    " "     " Idem Idem Idem 4 
 Lieutenant en premier 225    " 7      50 1     " "    " "     " Idem Idem Idem 3 
 Lieutenant en second 200    " 6      66 1     " "    " "     " Idem Idem Idem 3 

officiers Commandant 800    " 26    66 5     " "    " "     " Idem Idem Idem 10 
du Major 650    " 21    66 3     33 "    " "     " Idem Idem Idem 6 
génie Chef de bataillon 500    " 16    66 2     50 "    " "     " Idem Idem Idem 3 
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 Capitaine 333    33 11    11 1     33 "    " "     " Idem Idem Idem 2 
 Lieutenant 216    66 7      23 1     " "    " "     " Idem Idem Idem 1 
 Bibliothécaire 100     " 3      33 1     " "    " "     " Idem Idem Idem "  

 

1 L'indemnité de chauffage était payable pour les journées passées à l'intérieur seulement.  
2 L'indemnité des frais de bureaux était accordée tant dans l'intérieur qu'en campagne : les deux indemnités ci-dessus n'étaient 
payables que par mois.  
3 L'indemnité de fourrage était due pour les journées passées à l'intérieur seulement.  
4 Les indemnités de remonte et de ferrage s'allouaient dans l'intérieur et en campagne.  
Nota. Ces trois dernières indemnités étaient payables pour tous les jours de l'année.  
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ADMINISTRATION. 

Désignation des grades et des 
emplois 

Solde INDEMNITE DE 
Nombre de 

chevaux Par mois 
Par 
jour 

Logement par jour Chauffage par jour 
Frais de 
bureaux 
par jour 

Inspecteurs aux revues 1 333 33 44 44 8 33 10   " 33 33  6 

Sous-inspecteur aux revues 1 000  " 33 33 5  "   5    " 8   33 4 

Adjoint aux sous-insp. Aux revues    500  " 16 66 3 33   5    " 8   33 4 

Commissaire ordonnateur 1 333 33 44 44 8  33 10  " 16 16 6 

Commis. des guerres 1re classe    500  " 16 66 3 33  5  "  8 33 4 

Commiss. des guerres 2e classe    415 66 13 88 3 33  5   "  6 66 3 

Adjoint aux commiss. des guerres     200 "   6 66 1 66 " 83 1 66 2 
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GRENADIERS, CHASSEURS ET VETERANS (INFANTERIE) 

  

Désignation des grades et des 
emplois 

SOLDE DE 
PRESENCE 

SOLDE D'ABSENCE INDEMNITES 

Nombre de 
chevaux 

  

Par mois 
Par 
jour 

En congé de 
semestre par jour 

A l'hôpital 
et aux 

armées par 
jour 

De logement 
par jour 

D'habillement 
par jour 

 Colonel 750 " 25 " 12 50 22 " 5 " 2 77 

6 
 Colonel en second 66 66 22 22 11 11 19 22 5 " 2 77 

 Adjudant général 583 33 19 44 9  72 16 44 5 " 2 77 

 Major 516 66 17 22  8 61 14 22 4 46 2 08 

 Chef de bataillon 416 66 13 88  6 94 10 88 2 50 1 66 3 

 Quartier-maître 300 " 10 " 5 "  8 " 1 33 1 11 
2 

 Adjudant major 300 " 10 " 5 "  8 " 1 33 1 11 

Sous adj. Lieutenant en premier 200 " 6 36 3 33 5 16  1 " 1 11 
1 

major Lieutenant en second 175 " 5 83 2 91 4 33 1 " 1 11 

 Adjudant d'habillement et des vivres, 
lieutenant, solde suivant sa classe 

" " " " 1 1 11 " 

Porte- lieutenant en premier 200 " 6 66 3 33 5 16 1 " 1 11 " 

aigle Lieutenant en second 175 " 5 83 2 91 4 33 1 " 1 11 " 

 Officier de santé de 1re classe 300 " 10 " 5 " 8 40 2 50 1 11 

1  Officier de santé de 2e classe 200 " 6 66 3 33 5 46 1 33 1 11 

 Officier de santé de 3e classe 133 33 4 44 2 22 3 44 1 " 1 11 

 
Petit Etat-major               

 Vaguemestre " 2 97 1 48 " 99 " " " 

 Tambour-major " 2 66 1 33 " 88 " " " 

 Tambour-maître-sergent " 2 22 1 11 " 74 " " " 
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 Caporal-tambour " 1 66 " 83 " 55 " " " 

 Chef de musique " 5 " 2 50 1 66 " " " 

 Musicien "             

 Maitre ouvrier " 2 22 4 11 " 74 " " " 

 Sergent de sapeurs " 2 22 1 11 " 74 " " " 

 Caporal de sapeurs " 1 94 " 97 " 64 " " " 

 Sapeur " 1 66 " 83 " 55 " " " 

 Compagnie               

 Capitaine 300 " 10 " 5 " 8 " 1 33 1 11 " 

 Lieutenant en premier 200 "  6 66 3 33 5 16 1 " 1 11 " 

 Lieutenant en second 175 " 5 83 2 91 4 33 1 " 1 11 " 

 Sergent major " 2 66 1 33 " 88 " " " 

 Sergent et fourrier " 2 22 1 11 " 74 " " " 

 Caporal " 1 66 " 83 " 55 " " " 

 Grenadier ou chasseur " 1 16 " 58 " 38 " " " 

 Tambour " 1 38 " 69 " 46 " " " 

 Elève tambour, traité en tout comme 
enfant du corps 

" " " " " " " 

 

 

* L'indemnité d'habillement était payable par mois aux officiers tant dans l'intérieur qu'aux armées.  

Les deux plus anciens capitaines de l'arme des grenadiers et des chasseurs avaient droit à un cheval chacun, tant à l'intérieur qu'aux armées.  
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FUSILIERS-GRENADIERS ET FUSILIERS-CHASSEURS. 

 

 

  

Désignation des grades et 
des emplois 

SOLDE DE PRESENCE SOLDE D'ABSENCE INDEMNITES 

Nombre 
de 

chevaux 

  

Par mois 
Par 
jour  

En marche 
par jour 

En congé de 
semestre par 

jour 

A 
l'hôpital 
et aux 
armées 
par jour 

De 
logement 
par jour 

D'habillement 
par jour 

 Etat-major                 

 
Major 516 66 

17 
22 

" 6 61 14 22 4 16 2 08 6 

 
Chef de bataillon 416 66 

13 
88 

" 6 94 10 88 2 50 1 66 3 

 Adjudant-major 300 " 10 " " 5" 8 " 1 33 1 11 2 

Sous adj. Lieutenant en premier 200 " 6 66 " 3 33 5 16 1 " 1 11 1 

major Lieutenant en 2e 175 " 5 83 " 2 91 4 33 1 " 1 11 1 

 
Officier de santé de 1re 
classe 

300 " 10 " " 5 " 8 40 2 50 1 11 " 

 
Officier de santé de 2e 
classe 

200 " 6 66 " 3 33 5 46 1 33 1 11 " 

 
Officier de santé de 3e 
classe 

133 33 4 44 " 2 22 3 46 1 " 1 11 " 

 Maître de dessin 125 " 4 16 " 2 08 2 91 " " " 

 Idem d'écriture 150 " 5 " " 2 50 3 75 " " " 

 Petit Etat-major                 

 Caporal-tambour " 1 66 " " 83 " 55 " " " 
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 Maître ouvrier " 2 22 " 1 11 " 74 " " " 

 Compagnie                 

 Capitaine 300 " 10 " " 5 " 8 " 1 33 1 11 " 

 Lieutenant en premier 200 " 6 66 " 3 33 5 16 1 " 1 11 " 

 Lieutenant en second 175 " 5 83 " 2 91 4 33 1 " 1 11 " 

 Sergent-major " 2 66 " 1 33 " 88 " " " 

 Sergent et fourrier " 2 33 " 1 11 " 88 " " " 

 Caporal " 1 66 " " 83 " 55 " " " 

 Fusilier " " 60 " 70 " 30 " 20 " " " 

 Tambour " 1 38 " " 69 " 46 " " " 
 Elève tambour traité en tout 

comme tirailleur 
" " " " " " " " 
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GRENADIERS, CHASSEURS, MAMELUKS, LANCIERS ET GENDARMERIE D'ÉLITE 
(CAVALERIE). 

Grades et emplois.  Solde par an.  
Colonel.  9600 fr.  
Chef d'escadron.  6000  
Adjudant-major.  4000  
Capitaine-quartier-maître 4000  
Capitaine d'habillement 4000  
Capitaine instructeur  4000  
Capitaine.  4000  
Officier de santé de 1re classe  3600  
Lieutenant instructeur.  2700 
 Lieutenant en premier.  2700  
Lieutenant en second.  2400  
Chirurgien de 2e classe  2400 fr.  
Adjudant-sous-lieutenant.  2000  
Officier-porte-étendard  2000  
Sous-lieutenant. 2000  
Chef de musique  4800  
Artiste vétérinaire  4800  
Adjudant-sous-officier  4200  
Sous-chef de musique.   4200  
Vaguemestre.  4470  
Sous-officier instructeur  4000  
Maréchal des logis chef  1000  
Élève chirurgien.  1000 fr.  
Trompette-major  1000  
Fourrier.    900  
Maréchal des logis   900  
Aide-artiste vétérinaire    900  
Maître armurier.    800  
Musicien gagiste.    800  
Brigadier.    700 fr.  
Timbalier.    700  
Brigadier-trompette.    700  
Trompette    650  
Maréchal ferrant    650  
Grenadiers, chasseurs et mameluks    450 
Enfant du corps.    225  
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PUPILLES. 

 

DESIGNATION des 
grades 

SOLDE DE PRESENCE des 
OFFICIERS 

SOLDE DE PRESENCE de la 
troupe par jour SOLDE D'ABSENCE par jour 

INDEMNITE 
DE 

LOGEMENT 
par jour 

SUPPLEMENT 
DE SOLDE 

dans Paris par 
jour 

Par mois Avec 
vivres de 
campagne 

En station sans vivres 

En 
marche 
avec le 
pain 

En semestre 
A 

l'hôpital 

Etat-major                 
Colonel 416 66 13 88 13 88 18 88 6 94 10 88 1 66 2 77 
Major 358 33 11 94 11 94 16 44 5 97 8 94 1 50 2 38 
Chef de bataillon 300 " 10 " 10 " 14 " 5 " 7 " 1 33 1 " 
Adjudant-major 166 66 5 55 5 55 8 55 2 77 3 55 " 60 1 38 
Quartier-maître 100 " 3 33 3 33 5 83 1 66 1 83 "60 1 11 
Chirurgien-major 166 66 5 55 5 55 8 55 2 77 3 95 " 60 1 38 
Aide-major 125 " 4 16 4 16 6 66 2 08 2 96 " 40 1 38 
Sous-aide-major 66 66 2 22 2 22 4 72 1 11 1 22 " 30 1 11 

Compagnie                 
Capitaine de 1re classe 200 " 6 66 6 66 9 66 2 33 4 66 " 60 1 66 
Capitaine de 2e classe 166 66 5 55 5 55 8 55 2 77 3 55 " 60 1 38 
Capitaine de 3e classe 150 " 5 " 5 " 8 " 2 50 3 " " 60 1 25 
Lieutenant de 1re classe 104 16 3 47 3 47 5 97 1 73 1 97 " 40 1 15 
Lieutenant de 2e classe  91 66 3 05 3 05 5 55 1 52 1 55 " 40 1 01 
Sous-lieutenant  83 33 2 77 2 77 5 27 1 38 1 52 " 40 0 92 

Petit Etat-major                 
Adjudant-sous-officier " 1 60 1 75 2 60 " 80 " 53 " 0 54 
Tambour-major " " 80 " 95 1 20 " 40 " 10 " " 22 
Caporal-tambour " " 55 " 70 " 80 " 32 " 20 " " 12 
Musicien " " 55 " 70 " 80 " 27 " 10 " " 17 
Maître ouvrier " " 30 " 45 " 55 " 45 " 10 " " 05 

Compagnie                 
Sergent-major " " 80 " 1 20 " 40 " 10 " " 22 
Sergent et fourrier " " 62 " " 97 " 31 " 10 " " 14 
Caporal " " 45 " " 70 " 22 " 10 " " 12 
Pupille " " 30 " " 55 " 15 " 10 " " 05 
Tambour " " 40 " 50 " 65 " 25 " 10 " " 05 
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TIRAILLEURS, VOLTIGEURS ET FLANQUEURS. 

DESIGNATION des 
grades 

SOLDE DE 
PRESENCE des 

OFFICIERS 

SOLDE DE 
PRESENCE de la 
troupe par jour 

SOLDE D'ABSENCE 
par jour INDEMNITE 

DE 
LOGEMENT 

par jour 

SUPPLEMENT 
DE SOLDE 

dans Paris par 
jour 

Par mois Avec 
vivres de 
campagne 

En station 
sans 

vivres 

En 
marche 
avec le 
pain 

En 
semestre 

A 
l'hôpital 

Etat-major                 
Major commandant 516 66               
Chef de bataillon 416 66 Traités en tout comme l'infanterie de la vieille Garde 

Adjudant-major 300 "               
Sous-adj.-m.-sous-lieut.  83 33 2 77 2 77 5 27 1 38 1 52 " 40 " 92 
Officier payeur 100 " 3 33 3 33 5 83 1 66 1 83 " 40 1 11 
Officier de santé Vieille Garde, traité comme tel, suivant sa classe, voir page 158 

Compagnie                 
Capitaine 300 " Traité en tout comme l'infanterie de la vieille Garde 
Lieutenant de 1re classe 104 16 3 47 3 47 5 97 1 73 1 97 " 40 1 15 
Lieutenant de 2e classe  91 66 3 05 3 05 5 55 1 52 1 55 " 40 1 01 
Sous-lieutenant  83 33 2 77 2 77 5 27 1 38 1 52 " 40 " 92 

Petit Etat-major                 
Vaguemestre " 1 66 En temps de guerre seulement. 

Adjudant-sous-officier " 1 60 1 65 2 60 " 80 " 53 " 0 54 
Caporal-tambour " " 70 " 85 " 95 " 40 " 20 "  " 20 
Chef de musique " " 50 2 65 2 90 1 25 " 83 " " 90 
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Musicien " 1 " 1 15 1 25 " 50 " 10 " " 40 
Maître ouvrier " " 30 " 45 " 55 " 15 " 10   " 05 

Compagnie                 
Sergent-major " " 90 1 05 1 30 " 45 " 10 " " 26 
Sergent et fourrier " " 75 " 90 1 10 " 37 " 10 "  " 20 
Caporal " " 60 " 75 " 85 " 30 " 10 " " 20 
Tirail., volt. Et flanq. " " 30 " 45 " 55 " 15 " 10 " " 05 
Tambour " " 40 " 55 " 65 " 25 " 20 " " 05 
Elève tambour " " 30 " 45 " 55 " 15 " 10 " " 05 
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GARDES D'HONNEUR. 

OFFICIERS.  

Grades et emplois.  Solde par an.  
Colonel  9600 f.  » c.  
Major.  7200  »  
Chef d'escadron  6000  »  
Capitaine instructeur.  4000  »  
Quartier-maître.  »  »  
Adjudant-major-capitaine.  4000  »  
Sous-adjud.-major-lieuten. en 1er.  2700  »  
Chirurgien-major  3600  »  
Chirurgien-aide-major.  2400  » 
Chirurgien-sous-aide-major.  1800 f. » c.  
Capitaine  4000  «  
Lieutenant en premier  2700  » 
 Lieutenant en second  2400  »  

TROUPE.  

 Solde par jour.  

Vaguemestre.  3 25  
Sous-instruc. maréc, des logis chef.  2 77  
Artiste vétérinaire.  5  »  
Aide-vétérinaire.  2 50  
Trompette - major.  3 f. 88 c.  
Brigadier-trompette  1 94 
 Maître tailleur. 2 22  
Maître culottier. 2 22  
Maître bottier  2 22  
Maître armurier.  2 22  
Maître sellier  2 22  
Maître éperonnier.  2 22  

 Solde par an.  

Maître maréchal ferrant.  2f. 22c.  
Maréchal des logis chef.  2 77  
Maréchal des logis  2 50  
Fourrier  2 50  
Brigadier.  1 94 
Maréchal ferrant.  4 80  
Garde d'honneur  4 25  
Trompette.  1 80  
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ARTILLERIE, PARC ET TRAIN. 

ARTILLEURS 
Grades et emplois.  Solde par an.  
Chef d'escadron.  6600 fr.  
Adjudant-major.  4300  
Capitaine en premier.  4300  
Capitaine en second.  3500  
Quartier-maître, suiv. son grade.  2900  
Lieutenant en premier.  2900  
Lieutenant instructeur  2900  
Officier-porte-étendard  2600  
Lieutenant en second.  2600  
Officier de santé de 2e classe. 2400   
Professeur de mathématiques  2000     
Artiste vétérinaire.  1800 
Adjudant-sous-officier.  1300  
Maréchal des logis chef. 1000  
Maréchal des logis.    900  
Fourrier.    900  
Sergent.    850  
Maître ouvrier.  800  
Brigadier.  700  
Brigadier-trompette  700 
Maréchal ferrant   650  
Caporal.   650 fr.  
Trompette.   600  
Artificier.   530 
Canonnier de 1re classe.   500  
Canonnier de 2e classe.   450  
Ouvrier de 4re classe   450 
 Ouvrier de 2e classe.   400  
Ouvrier apprenti   300  
 
PARC 
Garde d'artillerie.  2000     
Sous-garde  4500  
Conducteur  1500 
 

TRAIN 

Capitaine commandant  3800  
Lieutenant  2600   
Maréchal des logis chef.   800    
Maréchal des logis ou fourrier.    600    
Brigadier.   500   
Maréchal ferrant    450  
Bourrelier   450  
Trompette   450  
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Soldat.    400 
Enfant du corps   200  

 

 

HOPITAL DE LA GARDE DIT DU GROS-CAILLOU. 

DESIGNATION DES GRADES ET 
EMPLOIS 

SOLDE  
INDEMNITE 

DE 
LOGEMENT 

par jour 

NOMBRE 
DE 

CHEVAUX 
  

par mois par jour   
Médecin en chef 

500 " 16 65 3 33 3 Chirurgien en chef 
Pharmacien en chef 
Médecin adjoint de première classe 333 33 11 11 2 50 2 
Chirurgien de première classe 

333 33 
11 11 2 50 

1 
Pharmacien de première classe 
Chirurgien de deuxième classe 

200 " 6 66 1 33 1 
Pharmacien de deuxième classe 
Chirurgien de troisième classe 

133 33 4 44 4 " 1 
Pharmacien en troisième classe 

 

 

 

 



 

161 

 

BATAILLON DES MATELOTS. 

 

DESIGNATION DES GRADES ET EMPLOIS 

SOLDE 

 
de mer par mois 

de la 
Garde 

par mois 
TOTAL par 

mois 
 Capitaine de vaisseau commandant* 400 " 800 " 1200 " 

 Capitaine de frégate commandant d'équipage 233 " 500 " 733 " 

 Lieutenant de vaisseau commandant d'équipage 133 " 333 " 466 66 

 Capitaine-adjudant-major et quartier-maître trésorier 133 " 333 " 466 66 

 Lieutenant de vaisseau commandant d'escouade 133 " 225 " 358 " 

 Enseigne de vaisseau et lieut. d'art. commandant d'escouade 100 " 200 " 300"  

 Maître 90 " 83 " 173 " 

 Contre-maître 54 " 75 " 129 " 
 Quartier-maître 40 " 58 " 98 " 
Matelots Première classe 30 " 37 50 67 50 
 Deuxième classe 27 " 37 50 64 50 

 Troisième classe 24 " 37 50 61 50 

 Quatrième classe 21 " 37 50 58 50 
 Trompette ou tambour 23 80 54 " 77 80 

* Le capitaine de vaisseau commandant pouvait, à la mer, recevoir un traitement extraordinaire, et ses officiers leurs frais de table.  
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SOLDE DE RETRAITE. 

Décret du 29 janvier 1805. 

cc ART. 1er. Lorsque l'âge, des blessures ou des infirmités ne permettront plus aux militaires 
de la Garde impériale de continuer leur service, ils seront admis aux Invalides ou à la solde de 
retraite, sur la demande que les colonels généraux de ladite Garde en feront au ministre.  

« ART. 2. Les soldes de retraite seront fixées sur les mêmes bases que celles arrêtées pour 
l'armée ; mais elles seront augmentées de moitié.  

» ART. 3. Ceux qui obtiendront leur entrée à l'hôtel impérial des Invalides y jouiront des 
prérogatives et traitements des grades supérieurs à ceux qu'ils occupaient dans la Garde.  
» Le simple garde sera traité comme caporal ou brigadier ; » Le caporal ou brigadier, comme 
sergent ou maréchal des logis ; » Le sergent ou maréchal des logis, comme sous-lieutenant ; » 
L'officier jouira de tous les avantages accordés au grade supérieur à celui qu'il occupait dans la 
Garde.  

» ART. 4. Si le militaire de la Garde, après son admission aux Invalides, préfère la pension 
représentative de l'hôtel, cette pension lui sera accordée après avoir été fixée d'après les 
principes de l'article 2e ci-dessus, et pour le grade qu'il occupait dans la Garde. »  

___________________________ 

UNIFORMES 

GRENADIERS A PIED. 

Habit bleu de roi, collet bleu fermé sans lisérés, revers blancs taillés carrément, parements 
écarlates, pattes blanches à trois pointes, doublure écarlate, retroussis agrafés et garnis de quatre 
grenades en laine jaune, brodées sur drap blanc; tour de poches en long, figuré par un passe-
poil écarlate; boutons de cuivre jaune, empreints d'une aigle couronnée, avec la légende : Garde 
impériale.  
Veste et culotte blanches, guêtres noires montant au-dessus du genou, boutons jaunes, 
épaulettes et dragonne rouges.  
Bonnet d'ourson, garni d'une plaque de cuivre jaune portant une aigle couronnée tenant un 
foudre dans ses serres, avec deux grenades à chaque angle du bas; sur le sommet, une grande 
grenade en fil blanc brodée; cordon en laine blanche; plumet rouge et cocarde tricolore à la 
base.  
Sur la giberne une aigle couronnée; à chaque angle une grenade.  
La petite tenue d'hiver des grenadiers à pied était ordinairement un pantalon de drap bleu 
collant, avec des bottes à la Suvarow.  
Une culotte de nankin, le bas de coton blanc avec le soulier à boucles d'argent ovales, et les 
gants blancs de tricot, formaient la petite tenue d'été. Ces derniers objets étaient fournis aux 
frais des grenadiers.  
Quant à la capote, elle était de drap bleu, à deux rangs de boutons, collet droit agrafé.  
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CHASSEURS A PIED. 

Le grand uniforme semblable, pour les couleurs, à celui des grenadiers à pied. Revers taillés en 
pointe, ainsi que les parements, qui étaient lisérés de blanc; retroussis garnis d'une grenade et 
d'un cor de chasse en laine orange, brodés sur blanc; épaulettes à franges rouges et corps vert.  
Bonnet sans plaque ni sommet, orné d'un cordon blanc à deux glands; plumet à sommet rouge, 
et vert par le bas; une aigle couronnée sur la giberne.  
Dragonne avec un gland rouge et vert.  
Les chefs de corps ajoutèrent divers objets de petite tenue, tels que pantalon collant en drap 
bleu, bottes à la Suvarow, pour l'hiver ; culottes de nankin, bas de coton et souliers à boucles 
d'argent, pour l'été; capote comme celle des grenadiers.  

TROISIÈME RÉGIMENT DE GRENADIERS (HOLLANDAIS). 

Habit blanc, collet, revers et parements cramoisis; doublure et passe-poil de poches de même 
couleur; grenades jaunes, boutons à l'aigle à l'habit et à la veste, qui était blanche ainsi que la 
culotte; guêtres longues avec boutons de cuivre; épaulettes et dragonne rouges, bonnet sans 
plaque, cordon blanc à double gland; au haut du bonnet, une croix en fil blanc sur un fond 
cramoisi; plumet rouge.  
Le petit uniforme consistait en un surtout blanc avec collet, parements et doublure cramoisis; 
basques sans tour de poches, garnies de grenades jaunes; chapeau avec une simple ganse jaune; 
les marrons et le pompon rouges, en forme de pomme de pin.  
La grande tenue d'été, pour les officiers et les soldats, était une veste, une culotte et des guêtres 
de basin blanc.  

FUSILIERS-GRENADIERS, FUSILIERS-CHASSEURS. 

L'habit des fusiliers-grenadiers, semblable à celui des grenadiers de la vieille Garde; épaulettes 
blanches ; le corps coupé dans sa longueur par deux bandes rouges ; schako orné d'une aigle et 
d'un cordon blanc, plumet rouge avec pompon de même couleur; capote en drap gris de fer.  
Les fusiliers-chasseurs se distinguaient des premiers par le plumet, qui était vert et rouge; leurs 
habits étaient ceux des chasseurs; leur capote était bleu foncé.  

MARINS. 

Veste de drap bleu ornée de tresses en laine orange, collet bleu galonné, parements de drap 
rouge; contre-épaulettes en écailles de cuivre; gilet de drap rouge; pantalon large, de drap bleu, 
avec un galon de laine jaune sur les coutures et une tresse à la hongroise sur le devant; la capote 
de drap bleu, boutons de cuivre jaune; schako bordé d'une ganse jaune en laine, surmonté d'un 
pompon et d'un plumet rouges; cordon de schako en laine orange; demi-bottes sous le pantalon. 
Les maîtres, contre-maîtres et quartiers-maîtres portaient les mêmes insignes que les sous-
officiers de la Garde, auxquels étaient assimilés, savoir : Pour les maîtres : le maréchal des logis 
chef ; Pour les contre-maîtres : le maréchal des logis ; Pour les quartiers-maîtres : le brigadier.  
L'habillement des clairons et tambours était le même que ceux des corps de l'infanterie de la 
Garde.  
Les officiers portaient les ornements, les épaulettes et les aiguillettes d'or.  
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TIRAILLEURS. 

Habit-veste de drap bleu de roi, coupé comme l'uniforme de l'infanterie légère; revers de même 
drap en pointe, liséré blanc avec sept petits boutons; collet rouge avec liséré bleu; parements 
rouges en pointe, liséré blanc avec deux boutons ; doublure des basques de serge écarlate, liséré 
blanc; passe-poil des poches blanc, avec trois gros boutons; pattes d'oie bleues ; liséré blanc 
prenant naissance dans les plis et attaché par les deux boutons à la taille : sur les retroussis, 
quatre aigles de drap blanc ; pattes d'oie pour épaulettes, de drap écarlate.; liséré blanc; veste et 
pantalon blancs; guêtres noires en forme de bottes à la russe, boutons de cuivre; baudrier et 
porte-giberne unis; giberne garnie d'une petite aigle couronnée; sabre-briquet du modèle de 
ceux de la ligne; fusil à capucine de fer.  
Schako orné de chevrons en V, de galon blanc, et garni d'un cordon rouge; plumet rouge au 
sommet et blanc par le bas55.   

VOLTIGEURS. 

Habit comme les tirailleurs-grenadiers, avec les seules différences suivantes : Retroussis garnis 
d'aigles de drap vert, et pattes d'oie pour épaulettes, de drap vert, lisérées de jaune; veste, 
pantalon, guêtres, équipement et armement pareils à ceux des tirailleurs-grenadiers.  
Schako uni, garni seulement d'une aigle couronnée, d'un cordon blanc et d'un pompon vert en 
boule pour tous les régiments; plumet rouge au sommet et vert par le bas (ces nuances ont varié 
pour distinguer les régiments).  

PUPILLES. 

Habit-veste vert ; revers, collet et parements en pointe et verts, lisérés jaunes ; basques doublées 
en vert, lisérées jaune et garnies d'aigles de même couleur; passe-poil des poches jaune; pattes 
d'oie dans les plis, en drap vert liséré jaune; veste et pantalon blancs, guêtres courtes de tricot 
noir; schako comme celui des tirailleurs, garni d'un cordon vert; pompon en boule, jaune.  
Fusil de dragon. Ce régiment n'a jamais porté de sabre.  

GRENADIERS A CHEVAL. 

Habit entièrement semblable à celui des grenadiers à pied, veste blanche, culotte de peau 
blanche, bottes à l'écuyère. Deux contre-épaulettes, aiguillettes à droite, et dragonne de sabre 
de buffle blanc; bonnet d'ourson sans plaque, avec jugulaires de cuivre jaune ; cocarde 
nationale, cordon de laine jaune; au sommet, une grenade de laine jaune sur fond rouge; plumet 
rouge.  
Giberne ornée d'une aigle de cuivre, sabre droit, mousqueton et deux pistolets; ceinturon blanc 
avec plaque de cuivre portant une aigle.  
Gants de peau blanche, manteau blanc avec brandebourgs jaunes et doublure rouge sur le 
devant.  
Toute la passementerie était d'or pour les officiers.  
La petite tenue était pareille à celle des grenadiers à pied.  

 

                                                           

55
 L'uniforme des flanqueurs ressemblait dans presque tous ses détails à celui des tirailleurs.  
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DRAGONS DE L'IMPÉRATRICE. 

L'habillement et l'armement étaient les mêmes que ceux des grenadiers à cheval; seulement, 
tout ce qui était bleu chez ces derniers était vert pour les dragons. A la place du bonnet à poil, 
les dragons portaient le casque de cuivre jaune à crinière noire pendante, et orné d'un plumet 
rouge.  
Même manteau que les grenadiers.  
La petite tenue des dragons consistait en un pantalon de nankin ; chapeau pareil à celui des 
grenadiers.  
Bottes à la Suvarow.  

CHASSEURS A CHEVAL. 

Grand uniforme : Dolman de drap vert garni de tresses et de franges de laine jaune, collet vert, 
parements rouges; pantalon de peau jaune (de daim) collant; bottes à la hongroise, bordées d'un 
galon jaune et ornées d'un gland de laine jaune; pelisse écarlate avec galon, ganse, olives et 
tresses de laine jaune ; le collet de la pelisse et les parements des manches, de fourrure noire; 
gilet rouge avec ganse et galon jaunes; ceinture à nœud, de laine verte et rouge; sabretache fond 
vert, représentant les armes de l'Empire brodées de couleur, avec une aigle de cuivre, et bordée 
d'un large galon jaune; sabre courbé à fourreau de cuivre; colback à flamme rouge, avec ganse 
et gland jaunes, jugulaires en chaînons de cuivre; plumet vert, rouge au sommet.  

Petit uniforme : Habit long de drap vert ; revers en pointe, doublure de même drap ; collet et 
parements rouges en pointe, pattes d'oie vertes dans les plis, lisérés de rouge (pas de poches 
figurées), les retroussis ornés de cors de chasse de laine jaune. Trèfles et aiguillettes à gauche, 
de laine jaune. Gilet rouge avec galons et ganses jaunes, boutons à la hussarde.  
Chapeau comme celui des chasseurs à pied; plumet rouge et vert.  
En été, pantalon de nankin.  
Même uniforme pour les officiers, seulement la passementerie et les ornements étaient d'or. En 
grande tenue, la bottine de maroquin rouge.  

MAMELUKS. 

Leur uniforme consistait en un riche costume turc, variant, pour les différentes tenues, selon le 
goût et le caprice de leur commandant. Ils portaient ordinairement un turban bleu ou blanc à 
calotte rouge, surmonté d'un croissant en cuivre jaune ; la veste couleur bleu de ciel, taillée à la 
mode orientale, avec olives, galons et passementerie noirs; le gilet était rouge, sans 
passementerie, et la ceinture à nœuds en laine verte et rouge ; le pantalon rouge, extrêmement 
large, et les bottines jaunes.  
En été, pantalon blanc en toile et turban de mousseline blanche.  

LANCIERS POLONAIS. 

Kurtka bleu de roi ; collet, revers, parements et retroussis cramoisis, bordés d'un galon d'argent; 
passe-poil cramoisi sur toutes les coutures de l'habit; épaulettes et aiguillettes en fil blanc; 
pantalon descendant sur les bottes, en drap cramoisi, avec bandes de drap bleu; boutons blancs; 
czapska carré, cramoisi et cannelé, avec un soleil en cuivre portant au centre un N couronné; 
visière garnie d'un cercle de cuivre; chaîneton en cuivre et cordonnet de fil blanc ; plumet blanc 
; portemanteau bleu et rond.  
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Giberne portant une aigle; lance à fanon cramoisi et blanc; sabre à la hussarde avec ceinturon 
blanc attaché sur l'habit par une plaque portant une aigle.  

LANCIERS ROUGES. 

Kurtka écarlate; collet, revers, parements et retroussis bleu de roi; passe-poil bleu sur toutes les 
coutures; deux épaulettes jaunes et aiguillette à gauche; boutons jaunes; pantalon passant sur 
les bottes, en drap écarlate, bordé d'une bande de drap bleu; giberne portant une aigle ; lance à 
fanon rouge et blanc ; sabre à la hussarde avec ceinturon blanc, attaché sur l'habit par une plaque 
portant une aigle; czapska carré, rouge, cannelé, avec un N couronné rayonnant, et un cordonnet 
de laine jaune ; plumet blanc ; visière bordée en cuivre ; jugulaires en chaîneton de cuivre; 
porte-manteau rond.  

GARDES D'HONNEUR. 

Uniforme des quatre régiments semblable : Pelisse vert foncé, doublée de flanelle blanche, 
bordure, y compris celle du collet, boudin et tour de manches en peau noire; ganse, olives et 
tresses blanches ; fond du dolman, vert foncé, doublé de toile à la partie supérieure et de peau 
rouge à la partie inférieure, avec collet et parements écarlate; tresses du collet, des fausses 
poches et des parements de la même couleur que celle de la pelisse ; pantalon hongrois en drap 
rouge, avec tresses blanches; boutons blancs; fond de la ceinture cramoisi, avec garnitures 
blanches.  
Schako rouge.  

ARTILLEURS A CHEVAL. 

La même coupe d'uniforme que les chasseurs à cheval : Dolman, pelisse et pantalon collant de 
drap bleu de roi, ornés de galons, ganses, cordonnets et olives de laine rouge ; parements rouges 
au dolman; gilet bleu, ganses et tresses rouges; bottes à la hongroise, bordées et ornées d'un 
gland rouge; ceinture bleue et rouge; sabretache fond bleu, portant une aigle sur deux canons 
croisés, et bordée d'un large galon rouge; portemanteau rond, de drap bleu; colback à flamme 
rouge; plumet rouge.  
Le petit uniforme de l'artillerie était semblable à celui des chasseurs à cheval, mais bleu et orné 
de ganses rouges. En été, un pantalon de nankin.  

CANONNIERS A PIED. 

L'uniforme des grenadiers à pied, avec revers et collet bleus lisérés de rouge; parements rouges 
avec pattes bleues; retroussis rouges avec grenades bleues; épaulettes et dragonne rouges; veste 
et culotte bleues; guêtres noires montant au-dessus du genou; bonnet d'ourson sans plaque, avec 
cordon et plumet rouge; jugulaires de cuivre jaune; au sommet du bonnet, une grenade jaune 
sur rouge.  
Équipement et armement comme les grenadiers.  
Sur la giberne, deux canons croisés surmontés d'une aigle.  
Capote bleu de roi.  

SOLDATS DU TRAIN D'ARTILLERIE. 

Habit-veste de drap bleu de ciel ; collet, revers droits et carrés, parements ronds ; pattes de 
manches à trois pointes, de drap bleu de roi, liséré rouge; doublure des basques de drap bleu de 
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roi, liséré rouge; passe-poil des poches figurées, de drap écarlate; retroussis garnis de grenades 
de drap écarlate; petits boutons blancs à l'aigle; épaulettes et dragonne rouges; gilet bleu de ciel 
caché par l'habit; pantalon collant de même drap, garni de ganses rouges, à la hussarde ; manteau 
bleu de ciel ; schako comme ceux des régiments de ligne, garni autour du haut d'un galon de 
laine rouge; cordon rouge; grande aigle couronnée, avec jugulaires de cuivre et chainons de 
cuivre; visière garnie d'un cercle de même métal; plumet rouge.  
Bottes à la russe, avec cordonnet et gland de laine rouge.  
Giberne garnie d'une aigle sur deux canons; sabre-briquet d'infanterie.  

SAPEURS DU GÉNIE. 

Uniforme semblable, pour la coupe, à celui des grenadiers à pied; habit bleu de roi, revers, collet 
et parements en velours noir liséré de rouge, retroussis et passe-poil de poche rouges; veste et 
culotte bleu de roi; un casque de fer poli, garni d'ornements et d'une aigle éployée en cuivre 
jaune; crinière noire, plumet rouge; épaulettes et dragonne rouges; capote bleu de roi.  
Équipement et armement comme les régiments de vieille Garde; une aigle sur la giberne.  

SOLDATS DU TRAIN DES ÉQUIPAGES. 

Habit-veste semblable pour la coupe à celui du train d'artillerie, fond bleu de ciel ; revers, collet, 
parements et pattes de manches du même drap, liséré bleu de roi; gilet bleu de ciel, caché par 
l'habit; pantalon collant, bleu de ciel uni; bottes à la russe.  
Schako ordinaire, orné d'une aigle couronnée et de jugulaires en métal blanc; pompon rouge.  
Manteau bleu de ciel.  
Sabre-briquet d'infanterie.  

OUVRIERS D'ADMINISTRATION DE LA GARDE. 

Habit court en drap bleu céleste; revers droits, carrés; collet, parements et petites pattes à trois 
pointes, de même drap; liséré écarlate, passe-poil de poches figurées écarlate; doublure des 
basques en serge écarlate, sans liséré; ces retroussis ornés de quatre aigles en drap bleu céleste; 
pattes d'oie pour épaulettes en drap bleu céleste, liséré rouge; boutons de cuivre; veste et 
pantalon bleu céleste; petites guêtres noires.  
Schako garni d'un galon de laine jaune de 15 lignes, d'une aigle couronnée en cuivre et d'un 
pompon à lentille rouge  
 

GENDARMES D'ÉLITE. 
 

Même coupe d'habit que celle des grenadiers à cheval, bleu de roi ; revers, parements et 
retroussis rouges ; poches figurées en travers; grenades blanches sur les retroussis; boutons 
blancs; veste et culotte de peau jaune; bottes à l'écuyère; trèfles, aiguillettes blanches à gauche; 
bonnet d'ourson à visière de cuir verni, jugulaires blanches, cordon blanc; au sommet du bonnet, 
une grenade blanche sur fond rouge; plumet rouge et très-court.  
Giberne garnie d'une aigle de cuivre; porte-giberne et ceinturon jaunes, bordés d'un galon blanc; 
plaque de ceinturon blanche, ornée d'une aigle de cuivre; sabre comme ceux des grenadiers à 
cheval.  
Gants jaunes. Les marques distinctives des grades étaient d'argent.  

 



 

168 

 

VÉTÉRANS. 

Uniforme semblable en tout à celui des grenadiers à pied, à l'exception des revers qui étaient 
rouges, et des pattes de manches qui étaient bleues; le tout sans liséré.  
Bonnet remplacé par un chapeau.  

COIFFURES. 

Un règlement du 26 août 1804 arrêta que les six corps de la garde impériale désignés ci-après 
porteraient seuls la queue, savoir : les grenadiers à pied, les chasseurs à pied, les grenadiers à 
cheval, les chasseurs à cheval, l'artillerie et le train d'artillerie, et les gendarmes d'élite. Plus 
tard, les fusiliers-grenadiers, les canonniers à pied, eurent le même privilège.  

 

__________________________ 
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